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UNIVERSELLE.

FRANCE.

jM

»[ on en croli les auteurs qui se sont France, eu-

jccupës de la généalogie des nations ,
t»* rOccau,

;elle des Celtes^ \enus des <S'c)^^/^(?5 ^ j*s Pays Bas'

5st la mère des peuples qui ont monde l'Allemagne,

les Gaules à la décadence de l'empire Savoie*, l'Es-

[omain. Sous le nom de Sallens , d^Al- pagne et U
}ôrages , de TeclosageSy de Visigoths, n^e.*^^"*'

|s ont long-temps disputé celte contrée

nx Romains. Ceux-ci avoient eu aupa-

[ivant à lutter pendant plusieurs siècles

mtre l'instinct vigoureux de la liberté,

latm-el aux Gaulois. Vers l'an 42o,une
[ouvelle horde de barbares sortit des
Mets de la Germanie; cette horde étoit

•mmandée par Pharamond, Elle pé-
éira dans les Gaules , sous le nom de

Y^mcs ; mais au lieu d'y fixer son sé-

Tom. A

r

l

i:

î



s FRANCE.
jour , ce cbef se conlenia de rcmporler

diverses fois, dans ses repaires, les dé-

pouilles des hal>itans de ce riche pays.

Clodion , Mérovée et Ch ildérie , ses

successeurs , n'y firent aussi que des

incursions momenianées , et y possé-

dèrent peu de terrains. Cependant , AJ(U

rouée y au rapport d'un grand notnl)re

d'historiens, s'y créaunélat respectable.

Clouis fut le premier qui
, par le con-

cours d'une j:;uerre heureuse , el d'une f'^^ia ci

politique profonde , mais souvent l)ar-aclierclia

bare , s'établit solidement dans ces con-

trées , vers la fui du cinquième siècle

,

et fut la souche fie la première race
,

qu'on nomme Mérouitigienne,

Il fit i

iil pijj

Iprcsd
fia fl'oj

meurii

pns COI

reni at

Tins, ei

>ar ord

-X^ 'X.'Xi.'X*v «%.-

MEROVINGIEN?.

Rois Méro-

Jout cei

^t assasj

cinctca

hiaire
^

fîvréspa,

M les my
dit-i/

j

convie

evint a

iirs. LaDeux causes contraires contribuèrent

481, a 1 ai,r indissemenlde Llovis^ Ja reli^ju nW'^^^^ ce c

et la cniaïuë. !]n se faisant chrétien ^"von( i

. g't^na les é\éqnes et le clergé, qiM^^^t les

avoien; un yraud ascendant sru' les neiw^'^^OfJ.

pies, et auxquels d'ailleurs il laissa lemw"*^ de pi

lois et leurs coulumcs. En mèmelemsM"*'^s.'U)re

pu par ruse , ou à force ouverte, il s«^i ? d c

défit de tous les peiiis princes qui l'eii»"^''t)er Jj

vironnoient, el s'empara de leurs étatsB'^s ^ et



FRANCE. S

Il fit assassiner Siifebcrt , roi de Colo-

j^ric
,
par Clodoric , son propre (ils , et

fil punir ensuite Clodoric par ses pro-

pres domestiques. Aussilol il parut sur

la lionlière , comme pour venger ces

nicurlrcs. Les sujets ne le soupçonnant

ÏMÔ' ^P^ coupable d'un tel forfait , se sonmi-

' libre W^^^^ **" vengeur. Cararle y roi des Mo-
rins, et son (ils furent ordonnés prclres

)ar ordre de Clovis. Mais comme il lui

resta encore fpielcjue crainte qu'ils ne
lierchassent à reprendre la couronne
lont cetle cérémonie les privoit , il les

il assassiner. De sa propre main il tua

andcaire , roi de C:knd)rai , et Jil-

hiaire , son frère, qui lui a\oienlélo

ivres par leurs officiers. Au lieu d'or
,

] les paya en cuivre doré, ce C'est, leur

dit-il ironiquement , la monnoie qui

convient à des traîtres ». Ce roi ne
eviut aussi cruel que sur la fin de ses

nirs. La religion fit naître des remords
lans ce cœur déchiré par l'ambition , et

|Ouvcni il les exprimoit hautement de-

[ant les principaux personnages de la

jatlon. Après tant de combats livrés

,

ml de peines prises pour fonder une
liiissante njonarcliie , à sa mort , l'an

;i «Ail , il commit la faute impolitique de
le, ^' ^ ' 1 u ,

^
.

• l'ûnM'i tnijer la r rance entre ses quatre en-
nui le"» ^ j, I •. î'i 1

/f.»KBns: et des-lors on vit s élever les

lorter

;S dc-

pays.

[?
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le des
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clable.
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royaumes de Meiz , d'Orléans, de Paris

el de Solssons.

CloùUle , sa veuve , fut luirice des

plus jeunes en (ans. Elle étoil iille de

Childéric, roi de J3our<»oyiie, (jue Cou-
dubaud ^ son frère avoil iail tuer pour

8*emparer de ses étais. Les fils de Clo-

tilde s'armèrent conlie leur oncle , et

par leurs forfaits , abreuvèrent d'amer-

tume et de douleur le cœur de leur

pieuse rnère. Clodomire , l'aîné des en-

fans de Clotilde , s'empara de ses cou-

sins , les fil précipiter dans un puits
,

el par celte atrocité rendit odieuse une

guerre juste dans l'origine
,

puiscpie

C/oiilde avoit engagé ses fils à prendre
j

les armes contre le bourreau de son

père. Les enfans du barbare Clodo7nire\

furent massacrés ensuite par Clôtaire A

leur oncle, sous les yeux même de leur

grand-mère C/ofi/f/^, mère de l'assassin.

On ne lomboit alors du trône que

dans un monoslère ou dans le tombeau.

Entre les enfans et petits-enfnns de

Clovis y on remarque seulement Thèo-X

halde ow Thibault , roi de Metz, qui!

n'ait pas cru que les talens mililairesl

fiissenl les seules vertus des rois. 11 s'ap-

pliqua à bien gouverner , el donna del

.sages lois à ses peuples On lui allril)uej

fiel apologue
,
qu'il adressa à ses aiinisl



rnANCE. 5

trc8 assembles. « Un homme avolt du
« vin excellent, qu'il gardoil dans un
<( vaisseau fort large et à col éiroil.

(( L'a\anl laisse ouvert , il s'y «glissa ini

« scrpeni, fjui but si copieusement qu'il

K ne put plus en sortir. Le propriétaire

« étant survenu , et voyant (ju'il se

<( tourmentoit et se rcplioit de toutes

« manières pour sortir , lui dit: misc-

<( rable animal , il n'y a qu'une manière

« de [)asser par ce trou étroit , c'est de

<( dégorger». Ces ministres du sixième

siècle ne furent pas contens de l'apo-

logue.

Vers ce temps parurent les deux fa-

nieuses rivales , Brunehaut et Frédé-

gonde : la première, princesse espa-

gnole , mariée en 665 à Sigehert , roi

d'Austrasie ; la seconde , fille d'un pay-

san de Picardie , d'abord maîtresse , en-

suite épouse de Childéric , roi de Sois-

sons. Elle parvint à cette grande fortune

en obtenant de son amant la mort de
Galsuinte , sœur de Brunehaut^ que
Childéric avoit épousée. Cette action

fit naître entre ces deux femmes une
liaine irréconciliable. On ne peut s'em-

pêcher de reconnoître à l'une et à l'autre

beaucoup d'esprit et de talens , et le

même penchant à la galanterie.

Sigebert et Childéric étoient frères :

3

'î
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6 FRANCE.
leurs femmes, les rendirent ennemis, et

les armèrent l'un contre l'autre. jP/'^'c/<i-

gonde voyant que Chlldéric , son mari

,

n'avoit pas pour lui la supériorité des
|

armes, fit assassiner Slgebert. Elle prit

si bien son moment, qu'en même temps
elle s'empara de Brunehault^sdi belle- |

sœur , et la retint prisonnière à Paris.

De là Childéric l'envoya pour être|

gardée à Rouen. Ce prince avoit un fils
|

nommé JIFeroi^ée. En allant à une expé-

dition en Poitou , ce prince passa par

Rouen. La captive toucha son cœur, il j

lui donna la muin en présence de Pré-
textât^ évéque de celtey'iWe.Fre/dégonde

outrée du triomphe desa rivale, entraîne

Childéric à Rouen. On sépare les deux

é\\o\\^. Brunehaut %?>i envoyée en Aus-
irasie, comme en exil ; mais elle trouve

moyen de soulever les seigneurs auslra-

1

siens contre son beau-père. Elle leur|

persuade que s'ils se mettent en cam-j

pngne, Mérovée ^ son époux , mécon- ^

teni de son père, paroîiia à leur tête. 11 se

préparoi t en effet à cette expédition au

retour de celle de Poiiou ; mais il lut!

assassiné. Prédc^gonde avoit déjà fait

ses preuves contie Sigehert y son beau-

frère. On ne douta pas de quelle main

partoit le coup qui prévint les desseins

de son beau-fils.

Ce
]

nommt
de Ch
femme
fatiguo

venoit

peine 1

Childé

dépit
,

trône (j

Onape
de Fré
qu'un c

rarem Ci

eu sa Ci

trois fil

en pris<

dure. I

le trou\

de lui

,

percé 11

Jndovi
qui par

enlièrei

nAt sur

niières
j

Chddét
femme j

fait péri

assassin*

attribue
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Ce prince avoit encore un frère

,

nommé Clovis , ÇAs^Andovère , femme
de Chiîdéric , encore vivante , mais

femme disgraciée et reléguée. Ce Clopis

fuliguoit la vue de Frédéfronde
,
qui

venoit de perdre par maladie trois fils à

peine hors du l^erceau, qu'elle avoil de
Childéric, Elle ne songeoit pas sans

dépit
,
que ce prince occnperoit un

irône qu'elle avoit destiné à ses enfans.

Onapercevoit t\ bien le chagrin jaloux

de Frédègonde y et ce qu'elle desiroil

,

qu'un de ces misérables qui manquent
rarement dans les cours dépravées , ac-

cusa Ciovis d'avoir fait empoisonner les

trois fils de la reine. Le prince fut mis

en prison. On fit une espèce de procé-

dure. Pendant qu'elle s'instruisoit , on
le trouva mort , avec un poignard auprès

de lui , afin de faire croire qu'il s'étoit

percé lui-même. De peur que la reine

^ndopèrent fût rappelée par Childéric ,

qui paroissoit quelquefois ne l'avoir pas

entièrement oubliée, et qu'elle ne don-
nât sur ces événemens de tristes lu-

mières, on la fit aussi mourir. Par-Ii

Childéric se trouva à la merci d'une

femme ambitieuse et cruelle
,
qui avoit

fait périr toute sa famille. Lui-même fut

assassiné en revenant de la chasse. On
attribue encore ce crime à Frédégonde,

4

r

••1
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8 FRANCE.
Elle le commit , dii-on

,
pour n'être pas

pimie d'une intrigue amoureuse qu'elle

avoit imprudemment laissé apercevoir à I

son mari.

Onlacroiroit perdue : peu aimée des

sujets de son époux, exposée au ressen-

timent à^Binuiehaut y qui s'éioit ren- i

due toute -puissante en Austrasie , et

pour dclense un enfant de quatre mois,

dernier fruit de son union avec Childé-

rie. Dans cette extrémité, elle jette en-

tre les bras de Contran , roi d'Orléans,

oncle et parrain de Clotaire y son fils.

11 les prend l'un et l'autre sous sa pro-

tection ; mais il donne h la mère de ter-

ribles allarmes à l'occasion de la mort

de Childéric ^ dont il prétendoit décou-

vrir les auteurs. Elle se tira habilement

de ces recherches en jetant des soupçons

sur un seigneur qui avoit été en faveur

auprès d'elle , et qui , la crovanl sans

ressource à la mort de son mari , l'a-

voit abatidownée. Ainsi. Frédégonde
eut le double plaisir et d'être déclarée

innocente et de se venger. Cependant
Gontran mortifia l'ambitieuse par un
endroit bien sensible. 11 nomma un con-

seil au jeune Clotaire. La mère , irritée

de cete atteinte portée à son autorité , se

retira dans le château de Verneuil.

De cette solitude j comme elle n'ou-
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blîoîl rien , Frt- ^ègonde machina l'as-

sassinat de Pi .jœtat , cet évêque de
Rouen qui avoir marié Brunehaut et

Merovée. Elle dressa aussi
,
quoique

de loin , des embûches à Childebert

,

roi d'Auslrasie , et à sa rivale. Gontraii

tira enfin Frédég-ojide de ceiXe retraite,

qu'elle n'habiloit que par dépit , et la

I
rappela auprès de Clotaire , son fils.

A l'occasion d'une maladie dangereuse

dont ce jeune prince fut attaqué , sa

I mère fil , en actions de {^[races de celle

convalescence, de grands présens aux
églises.

j Gontran , roi d'Orléans , et Childe^

bert , roi d'Auslrasie moururent^ et les

^ deux rivales qui domiu oient dans la

\ cour où elles vivoient , comme mères

I et grands'mères, se virent en éial de
1 s'attaquer personnellement. Elles levè-

i des armées. Avant qu'on n'en vint aux

J mains, Frédégonde mena son fils de

^ rang en rang , et inspira tant de courage

à ses soldats
,

qu'ils remportèrent une
icioire complète. Sans doute elle auroit

Il de liicheuses suites pour BrunehauU
nais Frédégonde mourut peu après

,

t laissa la scène des crimes occupée par

rivale.

Elle avoit pour petits-fils Théodeherù
t Thierri , rois de Metz et de Bouigo-

5

r

M

t;
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gne. Ici comnienceni les calomnies con-

tre la I eiue Brunehaiit. On j'accnsa sans

fondement des crimes les pins attVenx.

On associe d'ordinaire son nom à celui

de Fréclégonde. C'est encore une injus-

tice révoltanie. Les historiens les plus

sensés l'ont veniice de toutes ces caloni-

mes. L'abbé Félysi rassemblé les preuves

les plus convaincantes en faveur de cette

reine malheureuse , dont quelques his-

toriens ont cherché à noircir la réputa-

tion. On va jusqu'à lui imputer les vices

cl les crimes de Théodcbert , roi de

Metz
,
qui devint amoureux d'une tilJe

de plus bas éiaj^e, el qu'il épousa. Celle

jeune femme redoutant l'inQuence de sa

belle-mère , la fit éloigner. Arrivée à la

cour de Bourgogne , Brunehaut s'élaiit

mal trouvée du mariagedu roi de Metz,

fil ce qu'elle pul pour empêcher que

le roi de Bourgogne ne s'engageât dans

les liens de l'hymen ; mais les seigneurs

le déterminèrent
,
par de vives repré-

sentations, à prendre une épouse. Outre

qu'il avoil déjà trois euians naturels,

ce epn n'éioit pas d'un très-bon augure

de tidélité dans le mariage , on con-

noissoit si bien les dispositions de la

grand'mère. que le roi des Yisigothsne

donna sa fille à l hierri
,
qu'à condition

qu'il jurcroil que cette princesse ne se-

.?»
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roH jamais dégradée dn rang de reine
;

niais il n'y parvint même pas. Les noce»

ne furent point célébrées , et après un
an passé dans une attenle désagréable

,

la princesse fut renvoyée en Espagne.

Pour conserver exclusivemenl l'auto-

rité , Brunehaut susciia des guerres

entre ses petils-fils, et fit empoisonner

ou massacrer les généraux qui luidéplai-

soient. Dans le cours de ses hostilités

,

Théodebert toml)a entre les mains de

Thierri j qui le livra à sa grand'mère.

Elle se souvint qu'il l'avoit éloignée de
sa cour par complaisance pour sa femme :

afin de le mettre hors d'état de conserver
le sceptre , elle lui fit couper les che-

veux. Réfléchissant ensuite
,

qu'il n'y

avoit rien tel que la mort pour éteindre

toute prétention , elle se défit
,
par le

poison , de l'infortuné Childebert, On
croit qu'elle enpréparoitautantàTy^/grri,

afin de se trouver maîtresse des deux
royaumes ; mais une dissenterie dont il

fut attaqué , épargna un crime à sa

grand'mère. 11 est impossible , au milieu

des éloges et des injures dont cette reine

fut l'objet, de démêler au juste la

vérité.

La mort d'un roi n'apportoit pas alors

de grands changemens dans le royaume.
Il y avoit sous ces derniers rois Méro-

6
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\liij^icns (les maires (lu palais ,'f\\\i cxcr-

(•oient loule J'jMj|(>nt('\ D'ofliciers <lo-

nicsliqnes, ils éioicm devenus, par J'in-

tlolcnce des nionarqnes , sonverains au
lilre près , cl sonvenl ils dorinoicnl eu
Jenr nom des ordres aux(|uels les rois

n'osoient s'opposer. Ils présidoieni à la

jusiiee , décidoienl de la paix el de la

guerre ; et pendant «pie les niorirircpies

lainéans s'enj^ourdissoienl dans la mol-
lesse , les maires du palais menoient les

Français au combat. Celui du royaume
d'Ausirasie se nommoit Gariiier, [\

continua après la mort de Thierrl^ la

j^uerre que ce prince avoil contre CVo-

taire ^ roi de Bourgogne, son cousin.

Jirunehaut ne trouvant pas sans doute

ce maire assez docile , écrivit à un de
ses oiriciers de l'assassiner , ou plutôt

le factieux G^//'A/zer, selon les liistoriens

les plus judicieux , in)agina cette horri-

ble barbarie pour perdre la reine. L'of-

ficier déchira la lettre après l'avoir lue.

Les morceaux en furent ramasses , re-

joints et portés à Garnier. 11 fit part de

cet ordre aux autres seigneurs austra-

siens: tous convinrent de livrer la reine

à Clotaire y ce (pii lut exécuté.

Ce prince, héritier de la haine de Fré-

dàgonde y sa mère , conlve Brunehatit,

aprèsde vifs reproches faits à cette prin
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cesse sur tous srs crimes , l'abandonna

aii\l>onrrcanx. Vlonlccspr 'in clianiean,

ils la pronicnèroni dans tonl le carn[)Oii

Jcssoldalsl'accahicronl d'injures. Knfln ,

ou l'attacha par les chcvcnx , le pied et

lin l)rasàlac|uencd'nn ciieval indompté,

(jui , la Iraîmnt an J^alop , la mil ea
pièces. Frèdègoiule^ niorlc dans son lit,

niéritoil ce Irailemcnl crnel ; mais an
défaut du snpplice, sa mémoire chez les

meilleurs historiens est restée marcpiëe

du sceau de l'opprobre ; au lieu que la

réputation de Brunehaut^ été trans-

mise à la postérité , décorée de ([uelcpie

estime. Entre ses ouvrages dij^nes d'iuje

grande reine, on compte les cliemins

des Romains (pi'ellc a rétablis, et les

nouveaux qu'elle a construits et qui sont

encore connus sous le nom de Chaus-
\8ées de Brunphaut,

Clotaire //, réunit sons un même
[sceptre, en 6j 3 ,lous les états de C/ovis.

[Il multiplia les maires du [lalais, en éla-

)lit en Austrasie , on Bourgogne , en
Sleusirie , en Aquitaine , tint des pai le-

riie»s aml)ulatoiies, et (il comme C/o-

;/5 , la faute de partager ses états à ses

Ideuxenfans /)<:/^c>/Ar'r^et Charihert. La
[briune corrigea cette imprudenc«. Cha-

nbort monvwi, 1)aa (^bertt^''empara de ce

[u'il possédoit , et lit tuer Chùdérlc son

fî
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neven ,

ponren jouir pîiis sûrement. La
cour dece prince lui d'une rnMgnificence

qui élonncroil , si on ne savoil que Jes

richesses Je l'Orieni afflnoienl en France

piir les rela lions avec Conslanlinople
,

celles tl'Iudie par les irru[>tions que fai-

soient les Français dans ces contrées

0|)idcnlcs, d'où ils ne rcvenoient que
chargés de butin.

Avec les richesses vint la corruption

des mœurs. Dagobert\nii publiquement

trois femmes, sans compter les concu-

bines. L'orgueil accompagnoit le faste.
|

Quelques escîavons a\oient fait des ex-

cursions sur les terres de France , JDa-

goberl cn\oy» porter ses plaintes par un
ambassadeur. Fier de la puissance de

son ma lire , il parla avec hauteur. Sa-
mon y de marchand français , devenu
roi de ces peuples, répondit humble-

1

ment, et promit de prendre des mesures

pour entretenir l'amitié des deux na-

tions, ce L'amitié î reprit brutalement'

(( l'envoyé
,
peut-il y en avoir entre des!

« chrétiens, serviteurs du vrai Dieu, et!

<c des chiens de payenscomme vous » ?

-^- (( Puisque nous sommes des chiens
,^

(( répliqua Samon , nous vous montre-

ce ronsqiienous avons des dents». Ili

les fit si bien sentir ^ que le monarque|

français se repentit de l'avoir insulté.
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Dcgohert commit la même faute ([iic

son père, et ])aitM^eason royaume entre

ses deux {[hSlgeberfei Cfovis II. Sous

ces piinces ei sous leurs successeurs , ce

furent plutôt les maires du palais qui

refînèrent que les rois. Deu\ maires cé-

lèl)res y \ ers (i8o , Ëhroin et Léger y se

disputèrent la puissance. Ils boulever-

sèrent les cours , intervertirent les suc-

cessions des princes , et se livrèrent des

batailles. Un sort bizarre les réduisit à

l'état de moine. Ils se trouvèrent revêtu»

malgré eux d'un froc dans l'abbaye de
Luïeuil. Ils y vécurent quelque temps,

comme on juge que peuvent le faire de
pareils rivaux Par des intrigues qui leur

réussirent , du cloître il re>inrent dans

les palais d'où ils avoient été cbassés
,

et continuèrent à se harceler. Ebroin
,

devenu le plus fort , fit crever les yeuiL

à Légers mais il fut assassiné à son
tour.

Ce temps est celui de nos rois qu'on

a surnommés Fainéans ypsivce qu'ils le

furent plus qu'aucun de leurs prédéces-

seurs
, qui ne manquoient cependant

pas d'indolence. En 1660^ Pépin dUHe-
775/e/ gouverna toute la France, en qua-
lité de simple maire du palais ; mais plus

roi que les quatre monarques qu'il vit

Ipasser successivement sur le trône , et

C80.
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SOUS le nom desquels il régna. Sa puis-

sance pensa s'anéaulir à sa mon
,
parce

qu'il ne laissoil qu'un filslrès-jeune sous

la tuielle de sa veuve. Mais il en avoit

lin autre pin s a go, nommé CharlesMar"

tel^ né d'une concubine, qui soutint les

préteniion-i de son père. Il trouva nn
adversaire digne de lui , dans Childê"

rie H
,
qui refusa de le prendre pour

son maire du palais , et entreprit de se-

couer le joug de ces ministres impé-
rieux. Ce prince ne doit pas être mis au

nombre des rois fainéans. La fortune

lui manqua plutôt que le courage. 11 ne
fut pas secondé par les seigneurs fran-

çais
,
qui aimoient mieux un maire,

qu'ils regardoient comme leur égal,

qu'un monarque qu'ils ne pouvoient

s'empêcher de reconnoître comme su-

périeur.

Charles Martel signala son gouver-

nement par des victoires sur les voisins

de la France , et sur les étrangers qui

lâchèrent de l'envahir. En ySî il défit

les Sarrasins dans les champs de Poi-

tiers. Après la mort d'un Tkierri , sur-

nommé de Chelles , abbaye qu'il habi-

toit presque toujours , Charles Martel
n'osant encore prendre la couronne

,

dans la crainte de trouver des obstacles

dans la jalousie des seigneurs français,

iî::;:
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ne voulut pas du moins qu'elle passât

;ur une autre tête. Il (it l'essai d'un

interrègne , et continua de gouverner

iouverainement sans fantôme de roi.

*épin , son fds , rju'on a surnommé le

>rej\ il cause de sa petite laille, trouvant

îîicoreaux Français Irop d'attachement

la famille de CIopîs^ remit sur le trône

;n y^iS , Childéric III ^ vm des desccn-

lans du fondateur de la monarchie; mais

iprès une épreuve de septans,se voyant

ien assuré de sa puissance
, et ne crai-

gnant plus une alfection
, qne l'incapa-

iité de Childéric avoit bannie de tous

|es cœurs , il fit enfermer dans un mo-
lasière le malheureux monarque, ainsi

[ue son fils encore très-jeune. Celui-ci

it élevé dans l'obscurité , ou cessa

Mentôt d'y vivre , sans qu'on en ait

lepiiis entendu parler. En ySo finit la

lace des ^'léro^ingiens , après deux
eut soixante-dix ans ds durée.

CARLOVIINGIENS.

II»

;8

5

Pépin éto't d'nne vigueur étonnante, Carlovin-

ialgré sa petite taille de quatre pieds et giens. Pépin,

jemi. Il sut <pie quelques seigneurs

llaisaatoient de sa stature. Danslespec-

750.
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tacled'un combat donne en présence de

tome Ja cour, enlreun lion el un lan-

reau , le féroce animal avoil terrassf'. Je

taureau eléloil près de l'étrangler, ce Qui

<( de vous , dil Pépin à ses couribans

,

« ira délivrer le laureau »? Ils gardèrent

tous le silence. « Ce sera donc moi, re-

prend le roi ». En même temps il saule
|

dans l'arène, et d'un coup abat la tèie 1

du lion , el du revers celle du laureau.

Sans doute ce trait de force et c)*;^^

vaillance dut faire impression et kiicr i;

cilier l'estime de cetie noldessc belli-

queuse j m.iis selon toutes lesap[»areuces, |
la puissance de Pépin se conlirma en-

1

core mieux parla conduite adroite fj'ie |

tmt ce nouveau roi. 11 montra une «grande

soumission à l'autorité des pnpes ,
qui

étoit alors lort respectée. Cet exemple

qu'il donna aux grands lui fut très-titile,

en ce qu'ils n'osèrent contredire les dé-

cisions auxquelles acquiesçoitle roi lui-

même. Quand il voulut usurper la cou-i

ronne , sur le foible Childéric , il pro-^

posa au souverîiin pontife ce problème

politique : « convietit il Je joindre lej^i

« pouvoir au tiire «le r*^ i , '»a 'c tiire Jt

« roiau pouvoir '<* » La réponse fut con-

forme à ses vues; elle l'eioit aussi à lai

raison , en supposant que le pouvoii

n'aur' itpas été détaché du litre par ruse
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on par force. Mais les j rnples une fois

persuades n'y rej^aidenl pas de si près.

pépin sut encore les ngner par des

démonstrations de confi uicc. V ^ini IVé-

qnemmcnt des assemblées de la nation.

11 leur communicjuoil sesdessc ins d'une

manière conforme à ses vues. Après leur

décision qu'il avoit eu soin de préparer,

il . . lr*roeoit de l'exécution, comme
d'iu: devoir de sa place, laissant aux as-

oeàiiijlées l'honneur d'avoir iormé et ar-

rangé les projets. Il éloit ainsi en appa-

reiice le ministre de leurs volontés, tan-

dis qu'il ne faisoit que suivre la sienne.

Enfm il tenoit toujours lu nation en ac-

tisiié, tant par ces assemblées que par

les f^uerres qu'il enlreprenoit. Pendant
qu'il soumelloil l'Aquitaine et la Bavière,

qu'il batloitles Saxons, qu'il faisoit res-

pecter le nom français en Italie, qu'il

dictoit ses lois à Romo même
,

qu'il

donnoii à ses peuples le spectacle {\\\ti

pape qui venoit implorer sa protection,

on n'avoii pas le temps de songer à des

complots , ni d^ourdir des trames contre

son autorité ou contre sa vie. Aussi n'y

a-' -il point d'usurpateur, si on veut le

nommer ainsi, qui ait vécu plus tran-

quille à cet t gard. Pépin mourut de ma-
ladie à cinquante-quatre ans. Il n'avoit

pas besoin |>our ^'illustrer de i'épitaphe

f'
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qii'on mit sur son tombeau : Ci gît

Pépin , père de Charlemagne.
Ce prince éloil aussi ^rand de lailJe

que son père éloii petit. On Jui donne
sept pieds de haut, une consliluiion

robuste , l'air majestueux , en méme-
lemps gai et affable. Ses étais se sont

étendus depuis la mer Baltique jusqu'aux

Pyrénées, et depuis la Manclie jusqu'à

la Méditerranée , l'Italie comprise. 11

passoit rapidement d'une extrémité à

l'autre. On ne voit pas qu'il ait eu des

demeures bien fixes. Il avoit des palais

au nord , au midi, au centre , et les ha-

biioit selon ses besoins : méthode utile

pour les peuples, qui par-là se ressentent

successivement des richesses de la cour,

et qui sont moins vexés, si le prince sur-

veille ceux qui gouvernent sous lui. C'é-

loit le grand talent de Chartemagne,
11 savoit choisir ses ministres et ses géné-

raux, les dirigeoit dans le conseil et

dans le camp. Egalement recomman-
dable, et comme législateur , et comme
guerrier, il a fait des réglemens dont on

admire la sagesse; et le bruit de ses
|

« vent

armes victorieuses a retenti dans tout \
k partan

l'univers. K( cliaulïi

Ces lois se nomment capitulaires ^9f^ et app
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générales, de l'avis et du consentement

des seigneurs et des prélals présens. On
s'y occnpoil d'afl'aires et de plaisirs. Le
luxe éioit réservé pour ces occasions.

Dans les aulres temps le monarque étoit

aussi sobre pour sa table, que modeste
dans ses habits. On peut en juger par les

lois somptuaires, conservées dans les ca-

pitulaires.C^«r/é?m«^/2qoignoitl'exem-

ple et la remontrance à la sanction de la

loi. Il s'étoit aperçu que les courtisans

s'accoutumoient à mettre des habits de
soie avec des fourures de grand prix. Les
voyant un jour ainsi parés, il proposa

une chasse, et les fit courir dans les

champs et les bois, par le vent et la

pluie. Au retour, il ne voulut pas per-

mettre qu'on changeât d'habits. Chacun
se présenta au feu, n'osant trop en ap-

procher , de peur d'exposer à son acti-

vité malfaisante sa soie et ses fourrures.

(( Vous voihi bien mal en ordre, leur

(( dit l'empereur, et transis de froid
,

( pendant qu'avec mon manteau depeau

j(( de mouton
,
que je tourne selon le

|(( vent , mon habit est aussi beau qu'en

( partant, et qu'en arrivant, je me
% chauiïe à mon aise. Sovez honteux ,

(( et apprenez à vous habiller en hom-
À mes. Laissez la soie et les parures re-

bléesM^ cherchées aux iemmes; et gardez-les

r

es

%

\^
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(( pour les jours de cérémonie, où l'on

« porte ces habils pour Ja montre et

« pour l'usage ».

Charlemagne fil la guerre pendant

tout son règne, il soumit l'Acjuilaine à

plusieurs reprises. Lorsqu'il s'en croyoit

absolument maître, un vieux duc , après

être reilé vingt-cinq ans au monastère

,

en sortit pour le combattre , et y fut de
nouveau renfermé. 11 parcourut deux
fois l'Italie en vainqueur, reçut à Rome
la couronne impériale, tlétrona Dldiery

roi des Lombards, et l'envoya avec sa

famille en Fiance, mourir dans une
prison. Les Français sous ses ordres ne

Jurent pas aussi heureux en Espagne.

11 perdit i'avant-garde de son arniije à

Iloncevaux, malgré les efforts du fa-

meux Roland j et des autres paladins

qui l'accompagnoient. Enfin, 2\issillon^

duc de Bavière, cpaigné une fois
,

moyennant un hommage auquel il

se soumit, revint à la charge, et fut

confiné dans un monastère avec touie

sa famille.

On ue lit pas sans frémir les exécu-

tions sanguinaires qu'il ordonna contie

les Saxons. 11 est vrai que ce peuple ido-

lâtre a voit massaci par trahison les I

Français qu'ils avoient reçus dans lem*

pays. C hurleniag)ie usa d'aflVeuses re-

I
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présaillesà l'égard des Saxons. Onlre ce

qu'il en périssoil dans les batailles, de
sang-froid après une vicioire, il en fît

décapiter cjualre raille cinq cents. La
niorl ou le hapiéme étoil l'alternative

qu'il propoboii. Ces idolâtres ne secon-

vertissoicnt cpie [>om' n'être pas massa-

cr<3S. Aussi reiournoient-ilsà leurs dieux

aussitôt qu'ils voyoienlle vainqueur éloi-

gné. A la fin, /i^i/^///« leur clietj vaincu

])ar les armes et encore plus par la clé-

mence et la ma|*nanimiié de Charle^

im gnfi ^ se rendit à ce prince, et de-

s une Ép"i^ce temps les Saxons vécurent pai-

res ne psibles. Les victoires de Charlcmagne
^

pagne. pFcclalde sa réputation, le succès de ses

juice à parmes, n'out point enipêclié que les

\\x (a-pMaures, les Danois, les Normands,
dadins Bn'nient quelquelbis entamé ses frontiè-

silloni Jres; mais il les a toujours repoussés,

fois , I Ces occupations brisyr^ntes laissoient

uel il l encore à l'empereur le temps de s'adon-

el fnt fcner aux soins plus c;dmes, mais uon

toute Ifiïioins jénlblcs du gouvernemeut. Le
génie embrasse tout tt multiplie les

exécu- Blieures. C/iarlcmafruesonni^VU^'w à l'exa-

contre Jinen les lois des peunles qu'il conque-

deîdo- Wy^ •) avant de leur en ])ernîeure l'usage,

on lesRl «ioniioit un soin p.uii'.^-ulicr à tout ce

ns leur pjui regardoit la religioii. Le clergé , sur

ses re- lion avis, adopta dans ses ofUces le chant

f:
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romain , au lieu de celui qui avoit élc

jusques-là en usage. Il établit clans les

cliapilres et les grands monastères des

écviies de grammaire, d'arilhmélique et

de toutes les sciences alors connues.

Dans son j)alals s'assembloit une espèce

d'académie, dont chaque membre prit

le nonj dequelqu'aucien célèbre, Arïs-

tote , Platon , Cicéron , Augustin
y

FUtccuH y surnom à^Horace. Charle-

magne prenoit celui de David, Celte

idée que notre siècle traitera de puéri-

lité, pouvoit servir d'encouragement

dans un temps où on avoit l»esoin de

quelque chose d'extraordinaire pour

remuer les esprits et les encourager.

On avoit vu avec étonnement une

orgue envoyée de Constantinople à Pè-

pin. Sans doute on ne contempla pas

avec moins d'admiration une horloge

que les ambassadeurs Persans appor-

tèrent à Charlemagne.Qe prince conçut

le dessein de joindre le RhinauDanube,
et par cette commiuucation l'OcéhU au

Pont-Enxin. Le défaut de machines et

de moyens non encore inventés pour

l'exécution de ces grands travaux, l'em-

pêcha de réussir. Mais on doit recon-

noîtredu moins que cet etnpereurbiulu

petit nombre des princes qui se sont

véritablement iutéi essés au bonheur du
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genre humain. !Nul travail n'c'chappoit

à son allention. On lit avec plaisir qu'il

eniroitdans le détail des occnpations de

rM«»ricultiu'e
,

qu'il conuoissoil ses l'er-

nies, leur produit , le nombre de ses

bestiaux ,
que les dames de ses palais

manioienl le fuseau comme l'aiguille , et

qu'il se paroit avec complaisance des ou-

vrages de ses femmes et de ses filles. Il

eut successivement cmq épouses legi-

[times ; indulgent pour lui-même dans

jses amours , il ne fut point sévère pour

Iles autres. On lui reproche même avec

I raison trop de complaisance pour l'hu-

r*^^^'' I Imeur libre de ses tilles. Ses maîtresses
ger.

it une

le à Pè-

)la pas|

lorloge

appor-

conçutl

huiube,,

^éaii au!

unes et

^s poiu'l
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Isont inconnues. On sait seulement

[qu'elles lid donnèrent plusieurs entans.
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se

\\\fuul
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11 ëtoit accessible , affable , etsavoit goû-

ter les douceurs de la vie privée , sans dé-

iioger à sa dignité. Charlemagne vécut

oixante-onzeans, et en régna quarante^

sept,

îlavoitassocié à l'empire son {îlsZvO/z/6*, Louis le D«^

urnommé le Débonnaire. Ce prince, bonnaire.»

îiivoyéen Aquitaine,pour s'essayerdans
^'

e gouvernement , s'y cou. porta si bien
,

ue le père, instruit de sa conduite , ne
ut s'empêcher de dire: c( Rendons

:( grâces à Dieu , réjouissons-nous de ce

|( que ce jeune homme est encore plus

sage et plus habile que nous )). Ces
loin, 9 B

rn

'A
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Lelles espf^rance.s ne se rcallscrcnt pas

dans une adniiui.siiaiion [)liis étendue.

L'hlsloire de Louis le Débonnaire u\^\.

presque antre (jue riiibtoiiede ses fanles.

On peut mettre de ce nombre l'eclal qu'il

fit à l'occasion du déréj;;loment de ses

sœurs
,
pour Jesqucllcs CharleinaiJine

avollen trop d'indulgence. IjOuus tii anc-

ter puî)llqnemenl lesamans de ces prin-

cesses,elles relégua ej'es-mémes dans des

couvens, où elles pa.-sèrent triste ment

Jeurs jours comme pénitentes : punition

qui ré\éla au public a\ec ostentation le

déshonneur de la famille impériale.

Ce caractère se soutint avec une du-

reté cruelle dans l'aftairc de Bernard
^

roi d'Italie. Ce prince étoit fils de Pépin^

Taînë des en fan s de Charlemogne , i\\}\\

lui donna le royaume d'Italie. Péplm
mourut avant son père. Louis engagea!

l'empereur à donner la couronne d'Ita-

lie à Bernard y (ils de son lière ; mais ce]

jeune prince , à la mort de son grand-

père Charlemagne , ^Q plaignit de ol

qu'il n'eût pas transporté sur sa tètels!

couronne impéiiale , comme au (ils dej

l'aîné de ses en fans, et <|u'd l'eiïl don-

née à Louis , cadet de son père. 111

signifia à son oncle ses prétentions et ar-l

ma pour les':outenir.On remarque qu'ilj

/ivoit pour lui les principaux minisireil

de so]
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de son grand père, eiiirc autres Thco-

di^fie , ëvo([nc d'Orléans. Bernard
n'en succomba pas moins, parla dëlec-

lion du j)liis giaiid nombre des sei-

gneurs. Ainsiabandonné, il \inl implo-

rer la clcmence de son oncle. Louis lui

rej)roclia son ingraùiudc , cl le renvoya

ipour être jugé à rassemblée générale.

"Ile le condamna à la mort, ainsi que
es complices. Louis le Débonnaire bor-

a la punition de la plupart desévéques

\ la déjK3sitiou ; mais il fit crever les

eux aux laïcs. Bernard (in n:iourul Irois

ours après. Ses trois frères furent cou-

ines dans des monastères.

11 faut rendre justice à Louis, Cette

xéciuion lui causa toujours des re-

lîords qu'il laissa apercevoir en pln-

icurs occasions, sur-tout dans ses mal-
eurs. On ne voit pas cependant qu'il ait

îliabililé les frères de Bernard'^ mais il

oiina des marques éclatantes de rc[)en-

r ;\ regard des évèques , abbés et autres

agnals du clergé, qui avoientélé punis,

Li parla déposition, ou par des peines

>rpore!les , comme complices de Ber-
ird. Dans une assemblée d'évê;jues

,

mvnquée à Alligny , il leur demanda
ndoii. Il rétablit de plus aupiès de lui

clercs susj)ects , ces ennemis recou-

re 'nisueiB^^^?
les admit dans son conseil, entre

B 2 ^

engagea

d'ila-
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anlres T^alla , célèbre al)l)é de Corbie.

Celle foiUlesse devoil élre le^ardce

comme la cause de loulesses iiiloi luues,

Ilermengarde sa femme lui laissa

en monraiJl trois (ils en à(^e d'hommes.
Sans qu'on en voie la uecessilé , sans

j)révoir qu'il pourroil se remarier et

avoir d'autres enlans qui demanderoieut

\n\ nouveau [lartn^e, Louis divisa enlre

eux ses étais : à Pépin ^ le second fils
,

J'Acjuitaine; à Louis y le Iroisiome , la

Bavière. Lothaire ^ l'nîné, il l'associa à

l'empire. Le casnon piévu arriva. Z/owm

se remaria , et épousAjudit/ij princesse
1

allemande, très-belle, intrigante, aussi|

j^aianie qu'il étoit dévot. Elle eut un (ils,

nommé Charles , qui donna de l'inquié-

tude aux princes déjà ponrvus.

Ce n'étoit pas sans raison. Judilli nel

tarda pas à tâcher de procurer aussi uni

apanage à son (ils. Les parts de Pépm
et de Louis étoient trop peu considé-

rables pour qu'on pût les morceler. Kllel

s'adressa à Lotliaim ^ et , à force d'însj

tances, elle le (it consentira un démenij

brcment, qui donnoit au jeune Churk\

une étendue considérable dans le com

de la Frrujce, en s'arrondissant depiuij

la Loire jusqu'à la Meuse. 11 restoil oii{

covii II Lnt/iaire
^
quaud la succession clsl

sou père seroil ouverte , ua asse:?; bcail
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lot
,
presque loule l'AlJemagne, y com-

pris la Lorraine , el toute l'Italie. Alin de

mieux s'assurer ses étals , il eut la prc-

caniion de ne point s'en lenir à la seule

dénomination d'empereur , el de se faire

sacier à Rome du vivaiil de son [)èrc.

Les intrigues de Judilh causèrent de

fjrands désordres dans la cour de Louis,

Llleavoil appelé auprès ô^kiWe Bernard^
coujte de Barcelone, comme ministre;

niaisbeau, jeune etlncn fait, onsupposa

qivil tenoii une autre place. Lothaire ,

instruit des hruils qui couroienl , se croit

Cil droit de meitrcla police dîinsla mi/i-

son do son père. Il se présente avec une
armée. Ses iVèresi'accompaj*noicnt,dans

l'ospéiance do profiter de l'occaeionpour

obtenir un nouveau pariaî»e pliis avan-

jta(^cnx pour eux au préjudice de Charles

leur jeune frère. L'empereur ne se trou-

va pns en état d'opposer une grande dé-

Ifense. 11 se rendit l\ ses eid'ans. Les ca-

dets se retirèrenl
, et laissèi'cnt à Lo^

liiaire , 1euraine , le soin de mettre Ja

dernière main à l'exécution de leurs

)rojels.

La Ibiblesse qu'avoit eu Louis le Dé-
loniiaij'e de se soumettre à une péni-

|ence publique m Attigny , faisoit espé-

rer qu'on n'auroil pas de peine à obtenir

lésa part une démission. 11 n'y avoii que

n
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sa femme qni [lûl l'en{»ngerà tenir ferme.

Henrensemenlponr7vo//'r//V'<=^jelIeiomha

entre SCS malus avec son fils. Lothaire

lui dëelara qu'elle ne pouvoit éviter la

mort qu'en prenant le \oile , en enga-

geant son époux à se faire couper les

che\enx , et à se rellier dans un couvent

ponr le reste de ses jours. Il la relâcha

avec ces agréables conditions.

On ne croit pas qu'elle ait rempli

bien exactement sa mission auprès de

sou époux ; mais du moins elle en rem-

plit la moitié j et piit le voile. .Lothitlre

.se peisnada que le reste iroit de lui-

même. Il convoqua une grande assem-

})lée à Complégnc. IjOuîs y païut d'iin

air consterné , avoua les fautes qu'il

avoit commises, protesta de la droiture

de ses intentions* ( t lor?qu'o..n s'attendoil

qu'il terniimîroit cette l]u;î.I)le confes-

sion par une abdication , il dit , à la

grande surj)rise i\Q Lofham'
^
qu'il gou-

verneroit désormais avec plus de cir-

conspection et de prudence ; à la sur-

prise encore plus grande du fils , l'as-

seiîdjlée engagea le père
,

qni avoit

parlé de])Out auprès de son trône , d'y

remonter. Le fds n'eut d'autre partial

prendre que de se réconcilier; ce qui ne

fut pas difficile avec un père aussi foible!

cl aussi bon. Lothaire ^ moins sincère,]
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f»t servir la reconciliaiion à une nouvelle

olVensc. 11 rcnrernia sou pcre clans un
monastère. Un moine , nomme Gom-^
hancl , lui procura le moyen de se sau-

ver. Le vwQmQGoml)au(l\nocur,\k l'em-

j)ereur wn parti puist^anl de seigneurs ,

(jiii se réiuiirenl dans une diète à JNimè*

j;iie , "et le rchahiliicrent. 11 renlra en
possession deses états dn crntre, et rap-

pela sa Ccninie, fju'il n'admit cependant

cpi'après l'avoir Tait jurer qu'elle éloit

innocente des crimes dont on l'accusoit,

cl qu'après avoir obtenu une dispense
,

parce qu'elle avoit pris le voile.

Judiîh ne manqua pas de rappeler

son mi' lie Bernard, Nouvelles cla-

meurs nouveaux troubles. Pénin
d'Af|iu )u quille niùîcuieiit la cour do

son pcrc oh il éloil vcnri passor cjuel-

<H:e (eai[)s. Jl arme so'.is le piélexto si

b.ir.'nal de vouloir réformer les ahus.

L'empereur le déclare rebelle , el donne
scsélMlsan (ils de///rtt/i.(.'elie punition

elVraie les deux autres, Lot/iaire el LiOiiis

(le Bavière. Appréhendant rpie leur in-

jU'ig; lie helle-nière, maîtresse de l'cs-

j>ril du vieil époux , ne les dépouille

[l'iin après l'aiUrc , ils se réunissent et

^loiideiit ensemble sur l'empereur. On
klébaiiclie ses troupes. Dans une assem-

blée tenue à la hàie, Louis le Débon-
'i

ri
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vaire est déposé. On envoie le prince

Charles dans un convenl, et l'iinpéra-

irice dans un aiilre. Les deux frères se

retirent, et laissenl le reste à l'aire à

leur frère Z><'j//^<'///'^,|)Ius intéressé qu'eux

à enlever à son père, jusqu'au litre d'em-

pereur.

H convoque une assemblée solen-

nelle dans une église de Compicj^ne.

Ijou'is y f)aroît comme un criminel. On
lit (levant lui un mémoire contenant

plusieurs cliePs d'accusaiion ; et sans

\ouluir écouler ses ré[)onses, on le dc-

poiiille de sesornemcns im[)criaux avec

toutes les cérc'monies humiliantes, en

nsaj!;c alors dans les dégrailalious. On le

levét d'un habit de j)éniient. Il jette

lui-même son épée au pied de l'autel

,

en siij;ne d'alMJicalion. Son fils le ren-

îermo dans l'ab])aye de Saint-Mèdard
de Soissons , et Tentoiu'e de moines

cliargés de l'enlrelenir de nouvelles dé-

sespérantes, capables de lui faire pren-

dre le parti d'embrasser la vie monas-

tique ; savoir, que l'impératrice s'étoit

faile relij^ieuse , ensuite qu'elle étolt

niorie
;
qu'on avoit rasé son fds Charles^

et qu'on l'avoil contraint de se faire

moine.

Mais parmi ces religieux , il s'en

trouva un plus sincère, quile consoloil

en secret 5 le tenoil en garde contre ces
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mensonges afllij^oans , et lui inspirollle

courage de ne point se laisser surpren-
dre. La j)alience

, la résignation , l'iiu-

militc du reclus, louchoienl les i)onsinoi-

ues du couvent, ja compassion pcnolrn
auprès des grands de la nation ; se re-

pentant d'avoir concouru, par leur si-

lence et leur inaction , à une si grande
injustice , ils se liguent et lèvent une ar-

mée. Lothaire accourt d'Italie ; mais ne
se trouvant pas le plus Tort , de peur
d'être prévenu par ses l'rères, il va tirer

lui-même son père de Boissons , le n)ènc

à Saint- Denis, où il le laisse lii)re avec

Charles son fils. Judilli le rejoint , il est

absous par une assemblée d'évcques
,

qui lui rendent publiquement son épée
et sa couronne ; mais comme celte céré-

monie ne parut pas suiïisanle, <]ansune

assemblée plus considérable , tenue à

Tliionville , tout ce qui s'éloit l'ait à

Compiègne fut cassé et déclaré nul.

Lothaire lui dcn^anda pardon , et

l'obtint. Judith profila de cet instant

de calme , et de l'espèce de prospérité

où se irouvoit son mari
,
pour obtenir

un nouveau partage de ses étal'i. il

donna à Lothaire y l'Italie avec le tilie

d'empereur ; à Pépin, l'A({uitaine ; à

Louis, la Germanie et la Saxe ; à Char-
les ^ lu Irtg^Kîe proprement dite , avec la

r:
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Bourgogne. Ce dernier , comme on volt,

n'éloil pas le jiIhs mal Irîui^; ; mais ii lui

survint encore un ixccvohsviUGni. Pépin
inëconteni de ces disptisiiions , se re-

voilà , cl mourut pendanl sa rébellion.

En punition,.ZvO///.s ie Débonnaire priva

ses deux (ils de l'A(piilaine ,et la joignit

aux possessions de Charles. Louis de

Geinianie, connu aussi sous le nom de

Jjouis de Bavière , au lieu de prendre le

j>arli de ses neveux , contre un grand-

père trop complaisé'.nl pour sa lèmme
,

songea à s'accommoder aussi de leurs

dépoudies , et enleva de l'Acpiitaine ee

fju'il put, pour augmenter ses étals de

Ba\ière. L'empereur le souffroil. Sa

palicnce enhardit JLouis , il menace les

eials de son père lui-même. Déjà il

(Uoit sur les 1)01 ds du Rhin. Louis le

Débonnaire se met à la icle de ses

troupes 5 et va au-devant de son fils

ré^ okc.

Il en coutoit à ce pieux monarque
pour se mettre en campagne dans le

caiême , temps qu'il consacroit ordi-

naii ement au jeune , à la prière et à la

relraiie. 11 s'y détermine cependant. Sa

santé étoit déjà dérangée, il laisse sa

cour à Alx-la-Chapeile, et s'avance pour

passer le Rhin. Mais sa maladie aug-

mentant j le retint dans une île. Il vit
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approcher la mon sans crainte , fil im
leslanient dans lequel il destina pour

les pauvres et les é«j;lises une pariie do

ses bijoux , et en sépara (juelques-uns

])Our hothoive^K pour Charles. Un évo-

que lui lit observer qu'il oubliolt son fils

Louia de Bavière
,
que cette onûssioii

niarquoil peu-ctrc qivil lui resloit quel-

que ressen liment contre lui , et qu'en

qualité de Clirélien , il dcvoit lui par-

donner. Le mourant réj)ondit : (c Je lui

)) pardonne de tout mon cœm' ; mais

)) avertissez-le qu'il doit penser à cieman-

)) der pardon à Dieu, et se souvenir qu'il

)) a l'ait descendre mes cheveux blancs

)) avec douleur dans le lond)eau ». Ré-
flexion attendrissante à présenter aux

pèreS' et aux enians !

Louis le Débonnaire _, trcs-di^ne de

ce nom , si on entend par-lri l'haîjiiude

de se laisser i^ouverner , mourut à soi-

xante-deux ans. Il auroit dii réserver

pour ses (ils une partie de la rigidité

(jii'il exerça conirc son neveu Bernard.
Àuroit-il du aussi punir la faute de Pc-
pin d'Aquitaine

,
par le déj)onillcnjent

de ses iils, dontl'aîné se nommo'aPépin
comme son père? Ijouis avoit toute les

vertus sociales. On dit qu'il s'appliquoit

beaucoup à l'astronomie.

IjQthaire s'imat^inant que les titres ^^'i^'ic^ l«
*"

/
J
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(l'aîné et (rempcrevir lui donnoient clés

droits sur ses deux frères , Louis de

B.Jvière et Charles , allecia une supé-

riorité qui !eur déplut. II colora sa mor-
gue de la protection cju'il devoit à ses

ueveux , enfans de Pépin , roi d'Arpii-

taine. Les deux frères , d'un côté, l'on-

cle et les neveux de Tautre , en vinrent

l\ une bataille darjs les champs de Fon-
lenay, une des j)Ius mémorable batailles

dont l'histoire fasse mention. 11 y périt

cent mille hommes. Après tant de sang

répandu , les frères reconciliés traitè-

rent ensemble , connue ils auroient pu

i'airc auparavant. 7vO///«iré? conserva l'I-

talie avec le titre d'empereur ; Z/o^//s , la

Germanie, d'où il fut appelé le Germa-
niijue _,' et Charles les états du centre

,

«insi cju'd les avoient auj)aravant avec la

INeustrie. Lofhaire abandonna lès inté-

térét de ses neveux , en faveur desquels

il avoit pris les armes. Ils entrenrireiit

de défendre F Aquitaine leur patrimoine.

Charles les fit prisonniers , les confina

dans un monastère , et s'empara de leur

royaume.

Le bonheur accompagna ce prince

dans toutes ses entreprises contre sa

famille. 11 profita de la discorde des en-

fans de SCS frères
,
pour s'attribuer dans

leurs étals tout ce qui étoit à sa bien-
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séance. Il parvint ainsi à êlre le plus

puissant des descendans de Charle-

magne y et à porter coaune lui le titre

d'cnîpcieur. Sous son rèj^ne les Nor-
man (is ont rrrenl en France plus souvent

et en plus ^rand nombre r|u'ilsn'avoient

encore tait. Jl essaya de les éloigner à

force d'argent. La première fois il leur

en donna sept mille livres pesant ^ et

cinq la seconde. C'étoit moins les re-

pousser, que les engager à revenir pour
recevoir de semblables jwix. Aussi n'y

manquèrent-ils pas sous Je règne de
Charles et sous les règnes suivans. De
son temps vivoit Robert le Fort , sei-

gneur distingué , déjà assez puissant

pour se rendre redoutable. Par une
mauvaise politique , Charles augmenta
les états que ce seigneur possédoit dans

le centre de sa domination ; afin de le

détacher des intérêts de Sa.'omon , duc
de Bretagne , il lui donna le duché de
France, ou, comme certains historiens

l'entendent, le gou\ernement , sinon ha

souveraineté du p^^vs en ire Seine et

Loire. U ne pré\osoit pas que celte

générosité seroit un jour préjudiciable

à sa famille.

Charles le Chauve mourut à cin-

qiiîuitc-quatre ans. 11 tint fréquemment
des coucilesj ou plutôt des assemblées

ri
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inlxics , (Ions los(nu'IIcs se falsoionl des

ri'i^leinoiis iililcs , coumis aussi sous lo

nom (le raj)itulaires. I/iisaj^c des lians-

liilioiis d'iin SK'iie l\ VmWyv. rini s'iniro-

dnisll alors , le rendii |)lus inaîire des

<He(]Vies que ii(^ l'avoienl v\v ses |)r('.<lc-

Cosseurs
,
parce (jiie du tînmanme dé-

pendoil Je bonlnMir de s'cle-xer à im

é|)iscopal pins disiifi^né o\\ plus opu-

Jeiil.

Esi-ce la faute de sa poliiirpic on vice

du lenips qui (Il (pie ses enlaus ue Jiii

furent j)as plus soumis , (pie ses IVèrcs

iiel'avoienl clt'. à fjoiiislf Déhoiinairc'l

C/uirles ^ son cadel, qu'il îivoit (ail roi

d';V(juuaine , (pioi(jue surpris par la

mort dans sa jeunesse, vecnl (cepen-

dant encore assez pour si^iuiler sa d(3-

sohiiissance. \.U\ aulre, nonnné Carlo-

Ttian ^ força son pî?re, parseslr(î(pientcs

nnohes , à le mettre en prison , ei à le

priver de la vue. Des iiilrij^nes el toutes

sortes de désordres trouhhVrenl l'inlé- ]

rieur de son palais. C/uirles , d()Coré de

litres pomj)eu\ , ne jouissoil pas d'une

on}l)re de puissance. Sa foiblcsse le ren-

(lii rnëj)risal)le aux veux de ses peuples;

il mourut empoisonné par Sédéclas
^

médecin juif.

A ( harles le Cliauvfi succéda sfin

jrVf^ue «^77. iWs Louis /e Bègue. II est inutile de dire

'1.,':
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de dire

]c motif <lo CCS siirnoriis. Le nouv(î;»u loman fiyr).

roi , dans le dessein d'assurer sa Iran-
//'j"''*2ft!f

(Miillilc, donna avec prolnsiori j^onvcr-

ïieinens , évécliés , ahhaycs et antres

places nljles et lionorahles à tons les

glands (|ni se présenlèrenl d'ahord.

Cenx (|\ii vinrcMit, apiès ninrnnirèrenl
,

ij(,n delà }»rodiji;alilé , mais de ne j)as

avoii'oI)lcnii ces lavenrs.Dans leur mau-

vaise Inimcnr, ils reliisèrenl de le re-

connoîiie. Cej)endani, après y avoir ré-

lléclii, ils se soumirent, à condition cju'il

leur distrîjjncroit le reste. C'est tout

ce qu'on peut dire d'un règne de trois

ans.

De Louis UT et de Carloman , ses

deux (ils, le premier mourut de mala-

die, le second d'accident. Il laissa sa

femme enceinte. Charles le gros , cou-

sin-j^ermain des défunts , déjà roi d'Al-

leinaj^ne , et déjà recoimu em|)ereur

,

fui agréé [)arles seigneurs français , les

uns disent comme roi, les autres seu-

llemcnt connue tuteur du posthume
Charles , (k)nt la veuve de Carloman
[accoucha. Qnc]<ju'ait été le titre de

VJ/iarles le groa _,
il se montra iorl infé-

rieur à ce ([u'onattendoit de lui. Vision-

lusirc, mélancolicjue , valétuJinaire y su-

berstiieux et adonné aux lennu<^^s , il

bai](|uuil de courage et de résuiulioa.
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4o FRANCE.
Pendant son administralion , les Nor-
mands assiégèrent Paris. 11 ne les ëloij*na

qu'à force d'argent. Le mépris qu'on

avoit pour lui, et qu'on ne dissimuloit

pas, lui fit quitter la France. En retour-

uauten Germanie, il tomba malade; et

ce qui n'a pas d'exemple , il fut telle-

ment abandonné
,
qu'il manqua du né-

cessaire. Tous ses serviieurs le quittè-

rent , et son épouse même. Sans l'arche-

véquc de Mayence
,

qui vint charita-

blement au secours de Charles^ cet in-

fortuné monarque seroit mort de faim.

Arnould ^ roi de Bavière, assigna à cet

empereur le revenu de trois ou quatre

villages pour le i'aire vivre.

Eudes. 888; ^" attendant que le fils posthume de

Charles li] , Carloman fût en âge de réiijner , les

8q8 Suî' sieigneurs donnèrent la couronne ai^«-

924. Louis des y fils de Robert le Fort. 11 s'éioit

iV. cl Outre- çj-^^jj^^^ pendant le siéfi^e de Paris.
mer 906X0- ,» f ^ f ^j i >\
thaire. 934. Place sur 16 troue 11 reiusa de Je céder

Louisle Fai- ^u posthume Charles IIIyàiÛQ Simple,
nean

. 9 .

^^^^ après la mort d^Eude^ , Charles

y monta. H céda aux Normands la Neus-

irie
,
qui de leur nom . a été appelée

Normandie, Charks le Simple eut un

fils , Louis IV\ dit ai Outre-mer , parce

que sa mère se sauva en Angleterre

avec lui
,
pour se soustraire au triste

sort que venoit d'éprouver son m?"'

m: ^^é
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Ce prince qui n'étoit pas destitué de

lonle énergie , avoil déîendu avec cou-

ra'^e sa couronne contre Robert, qui

s'en élolt emparé après Ja mort de son

frère Eudes. Charles le Simple le vain-

quit, puis, par une terreur panitpie

,

il abandonna ses états , et se jeta entre

les mains à^ Hébert, QomlQ de Verman-
dois , qui le retint en prisoii , où il

mourut.
Pendant cette désertion , Hugues le

Grand , de la famille de Eudes , tint Capc'tipn».

les renés du i^ouvernement. 11 donna aux ""s"<^'^'*-

seujueurs
,
pour les gagner

,
plusieurs

domaines à charge d'hommage et deje-

devance. On date de cette époque la

créalioh de fiefs en France. Hugues le

Grand dédaignant ou n'osant se laire

roi , laissa prendre le sce[)lrc à Raoul

,

son parent. Louis revint, d'outre-mer

disputer sa cou ion ne à Raoul. Huques
le Grand soutint le plia ntome de roi

qu'il avoit créé. Pour lui, il s'intiiuloit

duc de France et de Bourgogne , comte
de Paris et d'Orléans. On voit par ces

titres, combien étoit resserré le royaume
[que Louis redemandoit à Raoul, Il y
Irentra, malgré les efforts de Hugues le

\Grand, et le laissa à Lothaire , son fils,

it celui-ci à Louis /^, dit le F<dnéant
,

[ui ne régna qu'un an. U mourut eni-
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4!3 FRANCK.
poisonné par sa Icmnic. Son pore, dît-

on , avoil en le mcnie sort En on\ finit

la race des Carlovinj^iens
,
qui dura iîJ7

ans.

CAPÉTIENS.

Ucm.

M

4u

Unis Captî-
Tout clolt disposé quand le Fainéant

mourut; de m a nié i*e que Hugues Ca-

pet , fils de Hugues le Grand, el ar-

rière petil-fds de Robert le Fort, n'ciU

qu'à se montrer pour être proclamé

roi.

Le concours lieureux des circonstan-

ces qui le placèrent sur le troue , n'a ce-

yjendant pas fîûl dire qu'il ail en part à

la mon ])récipllëe de son prédécesseur.

Il resloit un (ils de IjOuIs iVOufre- jnor,

nommé Charles , duc de Lorraine. La

couronne devoii lui appartenir; il la ré-

clama el soutint son droit ; mais ses for-

ces étoienttrop inéj^ales contre celles de

Hugues Capet^ qui, avant d'ètfe roi,

possédoitle duché de France , les com-

tés d'Orléans et de Paris , et étoit beau-

frère des ducs de Bour«^o^ne et de Nor*

mandie. CV/<:/7'/é'.ç succomba, fut fait pri-

sonnier, et mourui en captivité. Son fils

dil-on , lui succéda en Lorraine. Mais
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l'opiinonla pins reçue est qu'il ne laissa

pas de poslcrilé.

Hugues Capet gonveria^ avec une
grande prudence. Environné de grands

seigneurs jaloux les uns des aiUres , il

les laisoil ballre , sans se mêler de leurs

queip.lles. Par-là, ils s'aïïb hlissoient, et

l'aulorilé royale se renfbrçoil à propor-

tion. Ce monarque avoit eu soin de se

faire sacrer. Il prit la même jirécaulion

pour Robert^ son (ils. Hugues Capeine
régna queneuFans. 11 laissa le royaume
aussi tranquille que si sa raniilie J'eîU

gouverne pendant une longuesulied'an-

iiées. Il étoit politique habituellement ^

el vaillant dans l'occasion. On croit qu'il

fut surnonuné Capet
^
parce qu'il avoit

une grosse tête. Ce nom est resté à ses

dcscondans.

Robert ^ sonfiîs, présente sur le tronc Robert. 996.

un phénomène singulier : un roi saint,

ou du moins reconnu [)Ourtel dans les

légendes , et ce saint excommunié , mais

excomm;inié de manière que prélats , sei-

gneurs , toute sa cour le tuyoient comme
un pestiféré . il ne lui resta quedeux do-
;mesii(pies : encore faisoicnt-ils passer

[par le fou les plats dans lesquels il man-
geoit , les ustensiles dont il se servoit

,

et jetoient la desserte aux chiens
,
pour

[ne se pas souiiîor des restes contagieux.
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d'un excommunié; et cesanalbèmes lan-

cés
,

[)arceqn'il refusolt de renvoyer

Berthe,^ cpi'il avoit éponsée veuve , et

dont il avoit malheureusement tenu un
enfantsur les fonds del)aptéme; ce ({ni,

fauie de dispense , étoit cause iVempê-

cho.inent^ et rendoit le mariaj^e nul.

Berthe n'étoit ni jenne, ni belle , mais

elle convenoit par sa douceur à Robert^

doux
,
pieux , et qni aimoit la paix dans

l'intérieur de son domeslirpie. L'excom-

munication lui donna une très-belle

femme, nommée Coustance ; maislière,

capricieuse et si lianiaine
,
que l'iutbr-

tiujémari n'eut pas un moment de re-

pos avec elle pendant son mariage.

Elle voulut gouverner, et gouverna,

quehpi'effort que fit Robert pour se

soustraire à sa domination. A l'exemple

(\q. Hugues Copet^ son père , il résolut

de faire sacrer et reconnoître roi un de

ses enfans de son vivant. Il paroît que

cette précaution étoit un secret de la-

mille (|ue les Capétiens se transmirent.

L'impérieuse Constance est charmée

que son foible mari se donne un rival

d'autorité, qu'elle pourra faire agir si

Robert résiste à sa volonté. En effet,

elle excite son fils à attirer à lui la puis-

sance dont elle comptoit profiter. Mais

ne trouvant pas au jeune prince le dé-
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vouement fpi'ollc espcroit, elle le lonr-

nicule, le iiiahraiie , le iorccde (juillcr

la cour, et niénic de prendre les armes.

Le pore , au lieu de se porter en force

conlreson (ils, sachant hien la cause de
sa révolte, va le trouver, le ramène et

le traite si bien
,
qu'il s'en fait un ami

et un aide pour le gouvernement.
Malheureusement ce fils mourut.

Nouvelles prétentions de la part de la

nièie. Elle veut que ce soit non Henri

^

mais Roôertle cadet, qu'elle espère plier

plus facilement à ses idées. Le père ré-

siste et fait couronner Henri. Cons-
tance aussitôt de travailler à susciter

Robert Ciiuue son frère. Cependant elle

ne réussit pas à les brouiller. Frustrée

de cette espérance, elle conçoit une
haine mortelle contre tous les deux, et

à force de mauvais traitemens , les oblige

de quitter aussi la cour. Le père va en-

core les chercher , les ramène , et pacifie

tout , autant qu'il éloit possible , avec

une pareille femme. C'est sans doute

dans l'exercice de patience dont il peut

être présenté pour modèle à beaucoup

de maris, que le bon Robert s'est sanc-

tifié. Ces vertus douces et peu écla-

tantes n'obtiennent pas toujoursTestirne

qu'elles méritent. Mais qu'on juge s'il

n'a pas été plus heureux pour la France

%
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46 FRANCE,
fjue Robert^ clans ses chagrins domes-
licjues, ail clé [)orlc, par son caracUire

et [)ar sa religion, à des mesures coii-

cilialrices,p]nlol cjn'à des moyens de vi-

guenrdont l'inihxiliililé auroil enUele-

nu dans sa coiu' el dans le ro) aunie , des

Irouliles interminables. Ce prince assis-

toit régulièrement auxolHcesde l'église.

On y chante encore des hymnes de sa

composition. On voudroit ne point ran-

ger au nombre de ses actes de dévotion

sa présence avec la reine Constance au

supplice d'hérélicpies manichéens
,
qui

furent brûlés vils à Orléans. Robert eut

la modération de refuser le royaume
d'Italie el la couronne impériale. Il mou-
rut à soixante ans , universellement re-

gretté. <( INous avons perdu notre père
,

(( disoient en gémissant ceux qui assis-

« toienl à ses funérailles. ïl nous "Ou-

(c vernoit en paix. Sous lui nos biens

ce étoienl en sûreté ». Ce que disoient

ceux([ui étoient présens, toute la nalion

an loin le rcpéloit. jNuI prince n'a ja-

mais été mieux loué plus universelle-

ment.

Constance n'avoil pas épuisé toute sa

malice avec son mari. Il lui en restoit

pour Henri l^r. ^ son fils. Comme elle

n'ospéroit pas qu'il la laissât gouverner,

elle suscita contre lui Robert^ son Irère, |

et eut le plaisir de voir les deux frères

se r

m ijâ

se rt'i

ced.i
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se forûlicr (l'alliance pour se coml)allre;

m lis» l'ileeutansbi le (lé[>laisir de les voir

sencoucilioi ronr Mparvenir y/.enri

ccd.» à son IVère le duché de lioin-iio^nen"t)'

L:i rrinc-nière l'ut aussi comprise dans

l'accominodcm^iiil. LUe mouiut peu de

teinpi a[)rL'S.

lliiun imlla la [)oruique de son grand-

nei e amsi (pie de son [)ere , et laissa les

sel^ucuis se ruiner par des guerres. Il

se mêla pou de leurs querelles. Cepen-
clani comme il selrouvoU plus puissant

que flaques Capet al Robert, il s'en-

hardit à punir quelques seij^ncnrs indo-
ciles, en commençant par les [dus foibles.

Sous lui se trouve le premier exemple
du châtiment du crime de félonie

,
par

a confiscation des terres du vassal , et

[leur réunion à la couionne. On fait

aussi remontera son temps la cause des

Ion i^ues guerres (pu ont eu lieu entre les

)is de France et les ducs de Norman-
Llie, et qui dans la suite occasionnèrent

les guerres de la France avec l'An-
•lelerre.

Dans celle que Constance suscita à

fenri , son lils , ce prince implora I3

[ccours de Robert le Diable , duc da
lorinandie. Celui-ci Fut ainsi nommé,
cause (les ravaj^es qu'il (il en France à

îtie occasion. Selon l'opinion du lenipi

'm
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48 FRANCE.
il crut expier ses cruautés par un pèle-

rinage à ja Terre-Sainte. î-n parlant, il

recommanda Guî/iaumeson (ils, au roi

de France qu'il avoit obligé. Henri ^ au

lieu de soutenir le lils de son ami , con-

fié à ses s ins , contre les cabales des

seigneurs normands , est accusé d'avoir

fomenté les mécontentemens, et suscité

beaucoup d'embarras au jeune Guil-

laume. De~là , la haine enlre les deux

princes, haine qui s'estétenduejiisqu'aux

nations. //é?//ri eut soin aussi de Faire sa-

crer son fils, quoiqu'en basâ^^e. Il mou-
rut à cinquante ans, d'une médecine

prise sans précaution. On lui est rede-

vable de la treize du seigneur
^
qu'avoit

d'abord réclamée la sollicitude des

papes. C'ctoit une loi qui déFendoitles

combats particuliers depuis le jeudi jus-

qu'au dimanche , par respect pour les

mystères de la vie de /. C , opérés

pendant ces jours. C'est tout ce que

pouvoit alors contre la fureur des guerres

civiles allumées dans tout le royaume,

l'autorité civile et ecclésiastique réu-

nie.

PhiUp])e r^r. n'avoitpas huit ans. Son

père le ruit sous la tutelle de Baudoin^

comte de Flaudre , son beau-lVère
,
qui

prit j^ran 1 soin de son éducation. Il pa-

roît c\vi^ Philippe ne manquoit pas d'es
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d'esprit, mais qu'il ne l'avoit pas juste
,

et qu'il n'éloit pas d'une probité déli-

cate. Il usa de ruse pendant toute sa vie,

s'applaudissant avec suffisance de sa pré-

tendue habileté, quand il réussissoit
;

honteux et consterné quand il échouoit.

Ce caractère le rendit méprisable à ses

sujets, et odieux aux princes voisins.

Une insolente raillerie pensa lui coûter

cher. Sans cesse il étoit occupé à faire la

guerre , et à conclure des traités de paix

avec Guillaume , duc de Normandie ,

conquérant del'A«gleterre. Quand P/ii-

/i/;p0 l'avoit jeté dans quelques embar-
ras, sur-tout pour des secours accordés

[en fraude aux enfans rebelles du prince

Normand, le Français triomphoit de son

[astuce ; mais aussitôt que Guillaume
,

liiistruit de ses manœuvres menaçoit de
se venger , Philippe l'appaisoit par des

soumissions , sauf à recommencer.
Dans une circonstance oiiGuil/aum>e

[ui étoit fort replet
,
plus patient qu'à

ion ordinaire , et retenu au lit par une
idispobition, lardoitàsemettre en cam-
ne, pour tirer raison d'une nouvelleràii

upercherie, Philippe dit en plaisantant

[ses courtisans : « Quand donc ce gros

homme accouchera-t-il »? Le duc,
liquel ce propos fut rapporté , faisant

iision aux relevailles des femmes
,
qui

Toiii. g. c
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5o FRANCE.
porloienl un cierj^e à l'é*>lise , dit : (( Je

a relèverai bieriiôi de couche , ei j'irai

c( pi éseiiier tant de luminaires an roi de

(( France
,
qu'il se repeullra de son hou

c( mol)). Ce luminaire fui l'incendie de

la ville de Manies
,
qui porla la peine

de la fade plaisanterie de son roi. U fut

heureux de ce que le duc
,
qui éloit à

la tête d'une belle armée, survécut peu

à sa cruelle vengeance. Sa mort ouvrit

une carrière d'intrigues au génie cau-

teleux de Philippe. Il eut le plaisir de

semer la discorde parrfii les princes nor-

mands 5 et de les rendre ennemis les uns

des auires. Ces mésintelligences hieii

ménagées , lui fonrnissoient le moyen

de se faire accorder quehjues places en

les réconciliant ; mais ils lui en eide-

voient quelquefois davantage, en puni-

tion de ses intrigues , lorsqu'ils s'expli-

quoienl après le raccommodement.
Par les traits suivans , on connoîlra

encore mieux le caractère peu scrupii-

letix de Philippe, 11 éloil depuis long-

temps marié avec Hertlie , et en avoit

phisieurs erdans dt'jà âgés. 11 se découle

de la reine et s'en sépare sous prciexîe

de parenté. On lui propose la tille (Piiiil

comte Rogei\ fort riche. Flatté de riioii-

rj^uv de placer sa hlle siu- le trône h

,

î'i:ance , le père l'envoie à son tiui:d
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52 FRANCE.
ii'ès-bien reçu, et par recoiinoissance

liii enlève sa femme. ' •

Il V avoit deux (Ufficu'lés à vaincre

pour vivre tranquille avec elle : faire

ratifier par l'éj^lise son divorce avec

Berthe , et approuver celui de Ber^
p'ade avec le Réchin. Les négociations

durèrent long- temps. Cependant les

amans v^voient en époux , mais excom-
muniés. A la fin la mort de Berthe leva

nn des obstacles. On parvint aussi à

faire entendre raison au Réchin y il se

prcia à un accommodement et revit

même sa coupable épouse sans marquer
trop de mauvaise humeur. [' •'

Alors il fut permis au monarque de

passer le reste de ses jours dans l'in-

dolence , aux pieds de son Omphale,
Won qu'il fut un Hercule ; au contraire,

loin de so montrer propre aux travaux

qui ont illustré le héros fabuleux , il

abandonna même tous les soins du gou-

vernement à son (ils , connu depuis sous

Je nom de Louis le Gros, Si on vouloit

encore un parallèle , tiré de la ^ vie

^Hercule y on diroit que comme lui,

IjOuîs le Gros a été en butte à la haine

de sa belle-mère. 7?^r/^rtc/0^ impérieuse

ei jalouse comme .//i/zo/^^ persécuta son

])eau-rils. Elle voulut s'en défaire par

)c poison , afin que la couronne fut
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placée sur la lête de ses propres en fans.

La dose ne lut pas assez forte, ou le

contre-poison administré à temps par

un médecin habile , le sauva. Louis
pardonna à sa belle - mère. Elle vécut

si bien avec lui
,
qn'on a cru sincère le

repentir qu'elle montra. Philippe se

mêla désormais très-peu des affaires de

son propre royaume et encore moins
de celles de ses voisins. U mourut à

cinquante ans, esclave soumis de Ber-
irade. Sous ce prince commencèrent
l^s croisades. La première fut résolue

dans un concile tenu l\ Ciermont, et

couiniinuiée par Godefroi de Bouillon,

qui devint roi de Jérusalem.

Louis avoii été associé au trône par Louis VI, jt

son père
,
qui le tit sacrer de son vi-

^^^^^ *'*'^

vaut. Il se fit couronner une seconde
fois, et s'appliqua , comme il avoit déjà

fait n'étant qn'îiéniier de la couronne,
à faire reconnokre les droits de son
sceptre par les seigneurs environnans.
On met de ce nombre les comtes de
Corbeil ^ de Mantes , de Couci , de
ylio;///bAif, et autres, dontles fiefs étoient

situés dans Tétendue du domaine royal

,

ouïe iraversoient. Ce domaine étoitaJors

l)0rné à Paris , Etampes , Orléans

,

Conipiègne , Meliin , Bourges et
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quelques villes peu considérables dans

cel anoudissenienl.

En considérant ces limites rélrécies,

on est éionné de voir Louis le Gros aller

à la têle de denx cent mille bunimes
,

au-devant de l'empereur Henri V^ qui

i.yicnoit contre la France toutes les

forceii d'Allemagne. C'est que dans ces

occasions importâmes, les grands vas-

saux ; tels que les ducs de Bourgogne
et (^Aquitaine ^ les comtes de Charn-
pctgne et de Flandre , et autres sem-
blables , se rduuissoienl. Alors vérita-

blement un roi de France pouvolt se

dire un grand monarque. Les ducs de

Normandie n'étoieul pas du noml)re

de ces défenseurs de l'inlégrité du

royaume. Au contraire, depuis qu'ils

étoicnt devenus rois d'Angleterre , ils

ne songeoient qu'à resserrer le royaume

do France, en s'élendant sur le conli-

iient. Louis leur suscita de pulssans

o])Slacles. 11 avoitpour ministres quatre

fières 5 nommés Garlande , mais point

de favoris. c( Un roi , disoil-il, n'en doit

ce avoir d'autres que son peuple )). Ce

mot contient son éloge : il est inutile de

dire que ce fut un monarque excellent.

Louis le Gros vécut soixante ans.

, . , TT , 11 avoit été élevé dans l'Abbaye de

jeune. ii37. St.-Dcnis, et y ht élever aussi son tus,
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qu'on a nommé Louis le Jeune
,
pour

le dislln^uer de son père. Ces ^vands

monaslères cioieni les écoles de la jeune

noblesse. Il s'y liouvoit des hommes
d'un mérileémincnl, l'honneur de leur

siècle : un Suger , abl)é de Si.-Denis
,

profond poliiicpie , ministre sajj;e, con-*

sellier des rois el leur ami : Bernard
,

'A)hQ de Clervaux
,
^énie brillant, doué

d'une éloquence douce , insinuante ,

pleine de chaleur , tenant , comme
l'Hercule gaulois, les oreilles de ses

auditeurs attachées à sa langue par des

chaules. On peut ajouter vî/6m7f//ï^, qui

lut puni d'avoir aimé et d'avoir écrit.

On sait son sort comme amant, il

chercha à se dis' ùre par la mélaphy-
tique , le roman de l'esprit ; mais il

s'ej^ara dans le labyrinthe d'une abs-

iriiile dialcciique. On l'accusa d'iiérésie.

11 lut forcé de subir Fluuniiiaiion d'une

rélractalion publique.

St, Bernard prêcha la seconde croi-

sade, et à sa voix des milliers de chré-

tiens s'enrôlèrent. On a dit que les rois

cncourageoient ces pèlerinages militai-

res pour alToiblir les vassaux par les dé-

penses qu'ils y faisoient, et pour établir

l'autorité royale sur leur ruine. IMais

dans les deux premières, il y eut plus

4
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d'enlhonsiasme que de politique. Toute
lacour, on pourroil dire loiille royaume,
prit la croix dans celle-ci, comme par

une inspiration subite. La reine elle-

même se croisa avec les principales

dames de la cour. Eléonore avoit ap-

porté à Louis y en mariage , le duché de

Guyenne et le comté de Poitou. Elle

pariit pour la Terre-Sainte, peut-être
moins par zèle que par curiosité et délas-

sement. Sa conduite ne fut rien moins
qu'exemplaire. On l'accusa d'un com-
merce de galanterie avec un Jeune turc

nommé Saladin, La reine de relonr en

France , fut répudiée par son mari qui

lui rendit les belles provinces qu'elle

avoit apportées en dot. Six semaines

après elle les donna , avec sa main , à

Henri y comte d'Anjou , duc de JNor-

mandie, et héritier du royaume d'An-
gleterre. Quand il monla sur ce irône,

îi se trouva possesseur des duchés de

Normandie et de Guyenne , des com-
lés d'Anjou, de Poitou, de Tourainc
et du Maine , et aussi puissant en Franco

que le roi lui-même. Louis VII passe

pour avoir été pieux et chaste. 11 n'est

pas étonnant qu'une femnie galante lui

ait déplu ; mais moins scrupuleux ou
plus politique , il auroit trouvé moyen
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de s'en débarrasser, sans laisser écliapper

une dot aussi considérable. Il mourut à

soixante ans. . .

Il eut d'une troisième femme, PAi- pliilipp^ Au-

Uppc^ IIy surnommé Auguste , qui lui 8""'^* "'^'^'

succéda. L'histoire de ce prince , comme
conquérant

,
pourroit être longue ; mais

on l'a déjà dit et répété , tontes ces

bisloires de guerres se ressemblent :

ravages et destruction
,
paix et l rêves

pour reprendre baleine , et recommen-
cer la misère des peuples. Cependant
les guerres de ce monarque peuvent

s'excuser en ce qu'elles avoient pour

but de rallacber à sa couronne les par-

ties qui en avoient été arracbées. De
cette manière , il réunit sous son sceptre

la JNormandie qui s'y éioit soustraite

depuis trois cents ans , l'Anjou , le

Maine, la Touraine , le Poitou, l'Au-

vergne, le Vermandois, l'Artois, et

beaucoup de villes intermédiaires. Outre
le désir de réunir à son royaume , les

provinces qui en avoient été détaclvc es

par des guerres et des mariages , Phi^
lippe-Auguste avoit un juste sujet d'agir

hostilement contre Jean Sans-Terre

^

roi d'Angleterre : ce prince éloit vassal

de la France par son duché de Nor-
mandie. U fit assassiner Arthus , duc do
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Ii!elnj»ne. Philippe ^ seigneur suzerain

c!c ions les deux, dc'clara la gncrrc à

l'assassin ]>our le [)nnir de son crime, et

celle guerre \alnl au roi de France la

conquête de la Normandie.
Qnoi([ue Philippe lui un prince sagf^,

il céda dans les commencemens de son

règne à la manie du siècle, el (il le

voyage de la l'erre-Sainle; mais il n'y

resla que le temps nécessaire, pouriaiie

\oir qu'il y éloil allé, el qu'il avoil ac-

com[)lison voLMi. lient, commeson [)ère,

le capi ice de changer de Temme , cepen-

dant avec moins de risque; car en ren-

voyant IngelbuTge ^ il ne la vii point

cmporler , ainsi qu'avoit fait Eléonorey

une partie de son royaume. 11 fui ex-

communié; ce [)rince effrayé des mur-
mures de ses sujets auxquels celte alî'aire

causoil un grand scandale , demanda
que son divorce lût jugé par une

assemblée d'évêques. Pendant qu'ils

éloîent aux opinions , soit crainte

qu'elles ne lui fussent pas favorables,

soit remords du traitement fait à une

épouse pieuse
,

patiente
,

qui s'étoit

tmiré l'estime générale , P/j////7y?« fait

jdire aux évêques qu'il a jugé raffaire

,

prend Ingelburge en croupe , la ramène

dans son palais , el depuis il vécut tou-

jours biei) avec elle.

«{5^J
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Ce prince peul éire appelé le père

des villes. 11 leur donna dis privih*{»cs
,

des lois de police , il les crubcllit autant

(jnc les arls on enlance le pcrnielloient.

Ses exploits niililaiics ont été couronné»
par la victoire de BoNines.C'éloit JearA

Sans-Terre j i\u\
,
par \cu«;eance, avoit

fonné une li^uc cl nvnn\ rcnipercur

OlÂon contre la France. Il vint à la icfe

de cent cincpianle mille lioiiimes. Phi-
lippe ne put lui en op[)Oscr cpie cin-

quante mille. Les deux années se ren-

contrèrent près de Tournay, dans un
lieu nommé Bovines. Avant d'en venir

aux mains, le roi de France, soupçon-
nant qu'il y avoil des traîtres dans ses

troupes, leur tint ce discours : ce Sei-

(( «jneurs français, et vous , valeureux

« soldats , (pii êtes près d'exposer votre

(( vie pour la défense de cette couronne,

<( si vous jugez qu'il y en ait qucl<{u'uu

<( parmi vous qui en soit plus digne que
(( moi

,
je la lui cède et la résigne volon-

<c tiers, pourvu que vous vous disposiez

ce à la conserver entière ». Toute l'ar-

mée , touchée de ces généreuses paroles

,

s'écrie : vive eu règne éternel/ement

Philippe, vii^e le roi Auguste! que la

couronne lui demeure djamais ^ notts

la lui conseri^erons tous aux dépens de
nos vies. Après cet élan d'affection , ils

(;
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se'jOUeullousàj^enouxei hiide'qtianclent

sa héiiédiclion. Le clerm'î eiiioiine (J<?s

pseaumcs : les iroin pelles sonnent Ja

charge : les Frarjcais Fondent en déses-

léres sur les ennemis , Jes enl'oneenl

,

les mellent en déroute, et remportent

une vicioirecompleite. Pendant les der-

nières années c|iû sui\irent ce triomphe,

Philippe ne s'occupa plus cjue des vertus

pacifKjues unies à ses peuples , dont il

se fit craindre, aimer el respecler. Après
sa mort , arrivée à soixante ans , lorsipie

la flatterie se tait, la voix publique lui a

donné le surnom di Auguste.

lluoiM2" :
^^l»^i ^^^ ^''"' > d«""é à Louis FUI,

son fils , marque une grande ardeur dans

les combats. 11 en fit preuve principa-

lement contre les Albigeois héréiiques
,

coupables de cruauté et de libertinage;

mais ceux qui les combattoient n'eu

étoient pas non plus tout à fait exempts;

à l'exception à^ Louis y quia été rm mo-
dèle de pureté dans ses mœurs , et

d'exaciitude dans les devoirs de la reli-

gion. 11 movirut à trente- neuf ans, et

laissa son fils âgé de douze sous la tutelle

de la reine Blanche , sa mère.

La régence de cette princesse fait

honneur à son esprit. Elle fut ferme et

politique. Supérieure aux événemens
,

elle les dirigeoit. Blanche contint 4^^115

IJOui^ XI j

êaiqt. la^é.
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le devoir , non -i lii vérité sans poinc

,

les sei^niMiis <pii croyoienl pousoir re-

prendre rticileoient , sons le i^ouvci ne-

mont d'nne femme , leur ancienne atiio-

riié. Elle réprima les nns par la force,

gagna les autres par la douceur. Les
pro[)OS hasardes sur la conduite de la

TQmQ Blanche , sont ime preuve de la

Icgèi été et de la méchanceté qui prési-

dent auxjugemensqu'on porte quelque-

fois des souverains dans leurs propres

cours. T/ii/)autfComle de Champagne

,

est assidu auprès d'elle ; donc , il en est

amoureux : elle le sonlfre
,
parce (pj'il

seroit dangereux de le choquer; donc
elle l'aime : elle marque de la déférence

pour les conseils d'un légat du paj)e , il

esl fréquecnment admis dans sa société,

donc il a delà passion pour elle , et n'en

esl pas haï. Mais la reine laissoit dire , et

agissoit. ['ersov 'le n'a jamais été aussi

indilTérent sur ics Uruils publics, et les

événemensl'onl justifiée, plus que tOiJc^>

I

les mesures qu'elle auroit prisespourles

[faire cesser.

Une calomnie maligne s'est attachée à

jloiUes ses actions. Blanche clevoit son

[fils dans une grande piété et dans les

)riiicipes d'une vertu sévère. C'est
,

disoli-on , (pj'tlle vouloit en faire un
noine plutôt qu'un monarque^ alin de

?!

(9

1

:9

:3



Cy2 FRANCE.

•i

l'i

! M

xk^:

continuer a gouverner sous son nom.
Quand L/Ouis fut marié , comme il éloit

fort jeune , clans Ja criiinle des excès

capables de l'énerver , elle gcnoil le

commerce des deux époux : c'éloit

,

j)idj]ioil-on , de peur que la jeune reine

ii'ac(|iul Irop d'empire sur son époux.

Mais les mauvaises inlerprétalions don-

nées aux Sii^^es précauiions delà more,

ne réussirenl point à détacher d'elle son

fds; qWq lui avoit inspiré, par le succès

de son gouvernement , une estime et

une tendresse qui ne se démentirent

jamais.

Cette éducation
,
qu'on disoit mona-

cale, ne donna au monarque ni excès ni

foiblesse dans l'administration. 11 étoit

dévot , sans être superstitieux. 11 res-

pectoit l'autorité des souverains pon-

tifes , et savoit la borner. Il considéroit

le clergé , et le tenoit dans la régularité;

ne pilloit point les biens de l'église , mais

les réclamoit pour le secours de l'étal.

Tout ce qu'opéra la rigueur des prin-

cipes religieux , ce fut de le rendre

inilexible dans les principes de la jus

tice. 11 la rendoit patriarchalement

,

sous un chêne , dont l'ombre couvroit

les cliens,à la porte de son palais. Dans

les procès oii son domaine étoit inté-

ressé, on ne çraignoit pas de le prendie
1
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Inl-niéme pour jnj^e. T,es sei«i5neurs

anj^lais , dans la pins im[H)rlanie des

causes, où il éloil question do di'cider

entre eux cl leur roi, prirent Louis
pour ar'^ilre, et s'en rapporlcrent à sa

décision.

Si on peut lui reprocher quelques

travers reli(^ieux, ce sont ses deux croi-

sades : encore doit-on avouer que c'étoit

la manie du lemps; qu'il apporta aux
préparatifs toutes les précaulions capa-

bles de les faire réussir, cl que jamais

projetimprudent ne futconmiencé avec

plus de prudence. Il échoua , tomba dans

les l'ers des infidèles, se montra grand

et ferme , et (il respecter sa vertu dans

les chaînes. II mourut de la peste à cin-

quante-six ans , dans son expédition

contre Tunis, qui n'avoit pas été plus

heureuse que celle d'Egypte.

Si quelqu'un pensoil que la dévotioa

rétrécit l'esprit
,
qu'il lise les Etablisse-

mens de Saint-Louis , où se trouvent

touies les institutions civiles qiû ont

rendu le royaume florissant. En faisant

des lois pour les pcu[)les, il n'ouidia pas

d'en prescî'ireaux rois. Ses Instructions

h Philippe^ son fils, sont im modèle en
ce },cnre. 11 fui guerrier infatigable

,

brave de sang-froid , bon fds, bon mari,

boDpcre^ monarque juste et compulis-
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saut. A ces qualités il a réuni le titre de
Saint, cjui sert à faire connoîire que
Louis IX possédoit toutes les verlus

,

autant que la Foiblesse humaine en per-

met la réunion.

leHardi.^
* Philippe III ^ son fils , a été nommé

"4o. le Hardi , parce qu'au milieu des Sar-

rasins , prisonnier avec son père , il eut

la hardiesse de punir un soldat insolent,

qui leur manquoit de respect. II marcha

sur les traces de l'auteur de ses jours.

Dans la carrière militaire , il eut des

succès tant contre ses vassaux que contre

les étrangers. On lui a reprochéla taveur

de la Brosse
,
qu'il éleva de l'état de

barbier à la place de chamliellan. Ou
n'a pas moins reproché à la reinele sup-

plice de ce favori, qu'elle fit pendre,

plus , à ce (|ue l'on ci\ut ,
par venj^eance

que par justice. On n'estimoit pas la

Brosse y mais on n'approuva pas qu'il

fût puni d'un crime qui n'étoit prouvé

que par la révélation d'une béguine.

Sous Philippe arriva l'affreux massacre

appelé les Vêpres Siciliennes y en 1282.

Philippe-Ie-Hardi ne prit point les

armes pour tirer une ven^^eance écla-

tante de cette barbarie. Quoi(]u'il aimât

l'argent , il étoit réservé sur l'imposiiioa

des tributs , modéré et juste dans la

levée. 11 mourut à quarante-un ans.
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/V//.S chovalîor. La dame Ja plus rcspeC'-

lalîle iiri cci^noil l'épce ; les [)lns jeunes

lui cliaussoient les c[)er()ns , el lui pas-

soieul le j)audrier
,

qu'elles avoierit

souv eut brodé elles-riicmes.

AInrs le elievalier avoil droit de

coMrlr le inonde, de proposer le coup

de lance à tous ceux de son ordre qu'il

renconlroit ; de les comLaltre à ou-

trance , s'ils rclusoienl de reconnoîuc

fjue la dame de l'jissaiiiant, qu'ils n'y-

voient jamais vue , éiolt la plus belL'.

des balles. Les chevaliers, q\u)i<pie in-

connus , ëioient bien reeus dans lt\s

châteaux. S'ils y arrivoient blessés, iis

étoient bien soif^nés par les dames cl ks

demoiselles. A la compassion poiu^ le

blessé, succédoii souvent la tendres.'>e,

et toujours, mid^ré l'intimité de la Fré-

quentation , la sagesse la plus sévère.

Kien n'est si conforme à la vérité <]uo

la |>cinture des pratiques rcspcclueuscs

de la chevalerie , conservée dans les

anciens romans , et qu'on ne peut rc-

j

lijser de croire, tout éloij^nées qn'iJJcj

sont de nos mœurs. Les tournois ont

soutenu cette institution
,
parce qu'ils

ouvroient des lices à l'adresse , el four-
]

uissoient aux grands seignc^ms des oc-

casions de déployer leur magnificence,

pliilippciv, La beauté du visage el i'a;;rcineiil
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de invite sa personne, ont fait nppeler

Philippe IV y le Bel ; i! ëtoii cauteleux

dans ses traités, et peu (idèle à sa pa-

role. Celle inexactitude lui a altiré des

l^uerrcs. On e^t encore scandalisé de la

Igrossicrclé choquante que Philij^jje et

Hoiiiface A'/ZA mirent dans leurs quc-
cllcs. Le pape écrivoit au monarque :

K 11 n'y a qu'un insensé qui puisse douter

:( du droit que j'ai de vous (aire rendre

[( compte de votre conduite et de vous

[( corrij^er ». Le monarqtie ré[»ondoit

u pape : « Que voire l'atuiié sache

:( (jvie je méprise autant ses conseils (pic

( vses ordres », La dispule s'étoit élevée

\\v ce qric le pontife avoii défendu aux
cc!ésiasii([ues de laisser ](!:s^y sur eux
le l'argent sans sa permission. Cette vio-

3r](e discussion donna lieu en France
l'appel au iulur concile. P/iilippe se

érllo que Jcuj^ea i\v Boi'ifdce ^ en le Faisant sur-

celueiisi'S ftreudre dans Anagiiice. Le fier pontife

dans li'3« essuya des tr;ùtemcns huniilians , et

peut ''^'B'i mourut de clinj^iin.

es (ju'tllt'îB Ce que le roi avoit éprouvé de ce

irnois oui Jape hautain , dont les foudres
,
quoique

arec qij'i^^ ftucécs mal à propos, n';i voient pas

, et tom-Jissé de causer des tronbles dans 'ie

rs des oc-ibyauoie , lui fit chercher les moyens de

l^nincence «y être plus exposé par la suite. II sut

i'aj^rcineiilBue les cardinaux ne ^'accordant pas

,

respec-

s ]eunes

lui pas-

avoient

Irolt de

le coup

dre cpi'll

re à ou-

lonnoîtrc

u'ils n'»-

lus belle

[.>i<pic in-

dafj8 Ks

lessés, lis

u\ies et les

pour le

endrest^e,

de la h'o-

s sévère.
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apWiS la mon du pape , sur réleclion de

son snccessenr , en avoient remis le choix

à trois nrclais. Bertrand de Got, aiclie-

vérpic (Je Bordeaux , éiok xni de ces

élc^ leurs. Phdippe lui as>«;^iie un ren-

dez vous dans un lieu éca> lO ,
s';d)o lU :

avec lui ei s'eogaj';e à lui iaire o!>u lar

les voix des deux autres élecleurs , à

trois condilioos : lapremlè«e, d'annuH r gi'and-

tout ce ffue le pape Bonijacc avoit fait

contre iuij lasecoiu'c , de lu' îccorder

les décimes de sou royaume [)endam

cinf| ;»ns ;l;i Iroisiènie Je roi se la réserve

\>onv être révélée en temps el Heu ; mais

il se fiiit promettre par Bertrand de

l'exécuter
,
quelle qu'elle soit : juste ou

célèhi

do son

nies 11

rcligie

client (

récepti

chrétit

ne pei

Ires-gr,

ant ac

la toi

V0U0Î(

nilés

^n cor

)ape s'î

non, l'ambitieux promet tout, se coii-wariie. ]

ronne de la tiare, etau lieu d'aller siéger:

à Rome, place son trône a Avignon, aiii

l^rand regret des Italieiss.

La troisième condition que Phiiippe]

retint dans son cœur royal , on a cru que

c'étoitladestruciion des Templiers. Cesi

religieux possédoient d^immenses ri-

chesses. La licence militaire avoit iriro-]

duit un grand nombre de vices [)arnii

ces religieux. Une jouness^j pétulante,

dans des accès de gaîté et des orgies,

^

Imagina et consacra , pour ainsi dire,

des pratiques absurdes et ridicules. Di)

nos jours, ne vci^ o;^. pas uut socieié

allers

u'on a

atte.

)ournè

evant

ans d(

uatre.

ompar
uxTen
roiivés

'il les !

u resi,

qnes 1

ourui
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ciion (lelcélèbre n'ouvrir à ses néophytes l'entrée

ilechoixl^^' son s:\nciuaire, que par des cérémo-

}t arclieiï^^^* bizarres? Mais que tout un corps

un r( n-l*»i^"^ érigé en lois , et fait pratiquer à la

5,,l)Q,i5 ^
Iréceplion dans l'ordre des rites anti-

chrétiens et abominables , c'est ce qu'on

|ne peut croire que difficilement. Le
rand-maître et les principaux officiers

,

rès-graves personnages, furent cepen-

anl accusés de ces crimes. On les mit

B la torture ; on leur promit la vie s'ils

il

Q oi.>vi;inr

îtC'.U'S , !t

i'annulf'r

a voit fait

{Ccorder

3 pendant

da réserve

lieu ', miûsj

rtranci dej

L : juste ou

t , se cou-

lier siéger!

?ignon, au!

Philippe

ia cru que

pliers. Cci

1en se s n-

voitlrUi'O'i

ces pavnii

Détulanle,

es ori^ies,

in si diie,

icides. De

ut socieiii

wouoient ; ils avouèrent, et furent

)riilés vifs , au nombre de cinquante.

)n confisqua leurs biens. Le roi et le

)ape s'accommodèrent de la meilleure

)artie. Le reste fut distribué aux cke^

>aliers de Saint-Jean de Jérusalem

,

[u'on a depuis nommés cheifallers de

laite. Les malheureux , sur le bûcher

,

yoiu'nèrent leurs bourreaux à paroître

levant le tribunal de Dieu ; le pape
,

lans deux mois , le roi , au bout de

[iiatre. A époque fixée , tous deux y
[omparurent. Si les forfaits reprochés

lux Templiers n'ontpas étéévidemment
[rouvés , Philippe est un juge inique.

m1 les savoif, insrjcens , c'est un tyran.

lU reste
, c'est un des problêmes histo-

iqiies les plus difficiles à résoudre, il

louriit à quaranle-six ans , déshonoré

I
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(Lms sa famille. Les teiumes de ses trois genre

lilsfi l'adiillc^re.Les;îiil accusées

subireni une puuilion qui lail supposer

ces princesses c()U[)al)!es,

Louis X , Matin , dont Louis X porta le snr-

Huiiu. i3i4- jjoiij , veut dire iMiitiii, Il iVu aiusi ap-

pelé
,
parce cpj'il éloit Irès-enlèlé. On

n'en donnera que celle preu\e 11 sel

mulina contre sa cour et contre loiiie

la nation , dans l'alVaire à^ Er,gaèrand\

de Marigni, Cet homme éloit ininisirc,

Chargé des finances, il s'aim'» la haine

de Charles de yalois , oncle du roi,

parce qu'il refusoit de se préler aux

dihqùdalions de ce prince. On l'accusa

lui-même d'infidélilê dans sa gestion.

Les Fautes, dont on le convaincjoit,

inévitables dans sa place, méritoientàl

peine quelque réprimande. Ce[)end »nl,

parle crédit de l'oncle ,il Tut condaninél

à mort j et par l'ascendant qu'il aNoit

sur son neveu , il fut exéjuté, quoique!

tout le monde intercédât en sa laveur,

et reconnut sou innocence. Charles eiii|

des remords, et dans sa dernière ma

ladie il donna des marques tardives

J

mais siuC( res à^. repentir. L/ouis II

mourut à vinm-quulre ans, sans eutansl

mrdes , et , dit-ou , fut etnpoisonué.

Philippe V, ^^^'^ successeur
, PhiUppe le l-^^n^i^^

letong.iSitj. périt , à Ce que i'oa oroit, du ruciiK

sonne-

On ac

les j)ui

vicres

siotj

,

mil I ici

si l'on

dans s

telles I

Clu

céda
,

lippe l

mais c

dans i

royaur

que
, n

Ces trc

dans 11

moyen
nielire

d'achet

qui les

terres

,

riers à

donnoi

diroinu

Charle.

qnemm
Imdtoiii

étoieiit
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u|)j)0scr

i\ le sur-

ûiisi ap-

uUé. On

^e 11 SCI

tre loiiie

ininisirc,

> la liainel

3 tlu roi,|

l'oler aux

n l'ace usa
I

a j^estion.

vaiiKjiiitJ

rllouMilà

|)eri(i»nl,

oinlanmél

v'il aNoill

qno'iqiiel

sa inveurJ

ilcre ma-

laîxlivesJ

VLou'is Al

fcns culanil
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genre de mort. L'opinion sur Icsempoi-

sonnemcns ttoit alors lort accrcdilée.

On accusa les Jnils d'avoir empoisonne

les puits, les foniaines el juscpj'aiix ri-

vières. En conscfpience tle celle persua-

sion , ils lurent massacrés et hrul^') par

milliers. C'esl aux chimislcsà prononcer

si l'on peut trouver un poison assez aciif

clans sa permanence, pour rendre mor-
telles même les eaux courantes.

C/iarîes le Bel, son IVère, lui suc- Charles le

C(Mla
,
quoirpie Louis le lïutiri et Phi- ^^^' *^*2*

Wm^e le J^oiig eussent laissé des en fans,

mais c'étoient des filles. 11 fut décidé,

dans une assemblée des élals, que le

royaume de France, comme Jief sall-

cjite,ue pouvoit appartenir aux lemmes.

Ces trois princes ont toujours ëi.é gênés

dans leurs finances. 11 n'y r. pas de

moyens qu'ils n'aient ima*>inéf, pour se

mellre plus à l'aise. Ils forçoier.t les Juifs

d'aclieler le droit d'être roi irier, : ce

qui les rendoit aptes à posséder des

terres , et engagèrent les riches rotu-

riers à acheter la noblesse, qui leur

donnoil des |)riviléges. Ils altérèrent et

diminuèrent les monnoies. Enfjn
,

Charles le Bel donna un exemple fré-

qnemmcnt usiié depuis; il pressura les

maitôtiers et leur fit rendre gorge. Ils

étoient ptesque tous Lombards, et

e:
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r
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avoienl amassé crimmcnses rlcliessesca

j)illani Je peuple. <( Le roi , d'il iMézenil^

<( avec son aprc Ii auchise , k s renvoya en

K llalie,aussini.ulsc[n'ils en éioieni sortis,

(C cjcjuJeslJa plus grande punition de

c< ces coquins ». Charles niouiul à 04
ans, et laissa Ja reine enceinte.

pMlip eVI ^^ y ^^^ pour la réj^ence, en allen-

de vaioi*, danl raccouclienieul , des déhals enlre
*^

Philippe de VaIoïs el Edouard^ roi

d'Ani>lelerre ; débals très- vifs, parce

<]ue les conlendans se îlaii oient de l'es-

poir que celui qui auroit la régence, si

la reine niettoit au monde une tille , au-

roit aussi la couronne. Edouard ëloit

j)lus proche parent, comme neveu du

feu roi , mais par les femmes , né d'une

de ses soeurs. Philippe n'élOit que cou-

sin, mais par les mâles, étant (ils de

Charles de Falois , frère de Philippe

le Bel^ ce Charles^ persécuteur d^En-

guéra.id. Le parlement lui adjuj^ea Ja

régence. La reine accoucha d'une fdie.

Il prit la couronne. En lui commença
Ja branche des Valois. On l'appela le

Fortuné
^
pnrce qu'il arrivoit de loin au

irone. D'adleurs, son règne fut peu fa-

vorisé de la fortune.

Philip[je de Valois eut trois guerres

fâcheuses à soutenir, l'une en Breiagne:

cette province servit l>ux rois de France

,,,,.,-
^

,|^
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Cl (VvVnj^lelcrrc, cl'aient ^
011 lis s'es-

sa>èiciiL pour se |)Oricr Je plus •grands

cou psclaiis une lice pins élcij (lue. L'autre

«;uorrc se fil eu Flandre-, fin simple

l)iasseui', nouuné J/ïcu/iuhH cCArlci^'ellc,,

j»ouvtrnoil ce pays piesqu'cn souverain

pcudaul la niinorilé du duc. Philippe

rcmporla une «^laude vicloiic sur les

Flamands. Il leur im[)Osa \\\\ lril)ul con-

sidéralde, (ju'ils proujireul par serment

de payer au roi de France.

Edouard n'avoil point accpiicscé au

in.^enienl rpii donnoit le seepire de
France à Pliilippa de f (dois. 11 se pré-

icndoil au contraire en droit de rtclamer

cette couronne. Arlevelle, poui- déc'iar-

j^er ses compatriotes du uihui prom\s

au roi de France, sans paroîlre fausser

leur serment, conseille au roi d'Anj»;le-

terre de prendre leillrede roi de Fiance.

Le nouveau roi libéra les Flamands de
leur delte, et ils se déclarèrent pour lui.

Celle prélenlion,/LV/o:;rf/Y/ne la montra
d'ahord que timidement ; mais il la pu-
blia avec audace, lorsqu'd entreprit la

{^lierre qui lut la troisième dont le règne

de Philippe fut alïllgé. File prit la tour-

nure la plus taclieiise |>ar la iameuse dé-

ironle uli Creci y la source de tous les

piaux qui inondèrent la France sous les

ucoesseurs du peu ibrluué Valois. Il

Toiii. g. D

es
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eut cependant le bonheur f.v^. n'anir le

Dunpliiné à lu couronne , sous la condi-

lion que le premier né des rois de France

se nomn ernit Daup/iin , ce (jui s'est

toujours pralicjué depuis. Philippe se

trouvant veuf ainsi fjue /^^n//, son fils

aîné, demanda pour ce prince, Blan-
che , sœur de Charles^ roi de JN' avarie.

Qnandelleaniva, le monarque la trouva

si belle et en Tut si épris
,
que qiunquVi^rc

de clnquanie-six ans, il n'hésita pas à

épouser luie princesse de dix-sept ans.

11 mourut un an après.

Jean. i35o. Jeati avoit le titre de duc de Norman-
die, quand il monta siu' le troue, llcloit

âgé de près de quarante ans. Son père

l'employoit dans les aflaires, et il avoit

souvent commandé les armées avec suc-

cès. On atlendoit donc avec raison de

grands avantages de son gouvernement.

Cependant aucun règne u'a été plus dé-

sastreux. Ses malheurs commencèrent k

la bataille de Poitiers, qu'il peidit par

son imprudence et sa témérité. Le prince

de Galles^ nommé le prince Noir, à

cause de In couleur d? ses armes, se

trouvant dans une position lâcheuse,

enveloppé et menacé de mourir de

faim, proposoit, pour se liier de ccll

inauvaiis pas , de restituer plusieurs pro-

vinces. Le roi deFrancCi won-seuIement|

^'i qui

1^ Verne:

'verain

^'dssani
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refusa de telles ollVes, mais encore, au

lieu (i'altcndreqne la lamine rédïusîl le

piinccàse rendre, ce (jui ne pcMJvoit

rclardcr son triomphe (pie de quelques

jours , il l'altaqna sans ordre et sans pré-

caution , comme allant à une victoire

Verlaine , fut vaincu et fait prisonnier.

là suivirent des troubles et des dé-

orclres qui muent le royaumes à deux
loij^is de sa perte.

Le gouvernemenl se trouva entre les

nains du fds aîné du roi Charles y alors

aupb'm, nommé depuis Charles J^,

riuce de quinze ans. Outre les factions

ni l'environnoient, il étoit en butte à

méchanceté de Charles le Maui^ais^
i de Navarre , son beau-frère

,
qui lui

jvioit la réj'ence. Le Navarrois joignoit

une malice profonde de grands talens.

s'empara de la faveur des Parisiens

r nue éloquence véhémente et rapide,

en dallant la vanité des bourgeois

,

r l'espérance de les rendre déposi-

res de toute la puissance. Les étals-

ineianx, assemblés d^abord avec de
fnuoe intentions, finirent par devenir

repaire de séditieux. Il s'y forma un
fii qui forma le projet de changer le

ivei nement, de mettre le pouvoir
[iverain entre les mains du tiers-état

,

lluissant au roi qu'un vain titre. Celte

C*3

Mi
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proposiiion , faiie par les Parisiens anx

provinces, ne fat pas goûlée.

La ca|)ilale resla deux ans dans une

confusion e(rrova])le. Tanlôt Charles le

31auvaîs V doniinoit, lanlôt il éloit

cliassé. Ces fliiclnalions donnoienl lieu

à des meurtres réciproques. Les pri-

sons, remplies par ceux que la faction

contraire y entassoit, ou devenues les

asiles de ceux qui s'y réfugioient, furent

forcées et inondées de sang. Un Mar-
cel^ prévôt des marchands de Paris,

s'y rendit tout-puissant. On n'étoit sûr

de la vie qu'en arborant ses couleurs. Il

eut l'audace de faire massacrer deux

maréchaux de France , sous les yeux et

à côté du dauphin, (c En voulez -vous

<c donc à ma vie , s'écria le jeune prince?

ii, — Non , répon dit Marcel^ mais pour

« vous mettre en sûreté, prenez mon

« chaperon ». Il le mit sur la téie du

dauphin, qui s'en laissa docilemeiil

coîtïer, heureux de pouvoir se garanti'

de la fureur àw j^euple , par ce signe lu

lélaire ! Charles leMauvais avoitépoiis

la sœur du dauphin. Celui-ci n'échapf

pas à la perfidie de son ])eau- frère, saii

en porter les marques. On dit que le ^\

-vurrois l'empoisonna; que la violeDCei

\enin lui (it tomber les chevc'ïx cl
'^

OUj^les, etluiauroit donné la iPiOrij ^i

' d
vèreijt

ciiàteail

qu'ils
^

cette ei

cjuerie.

les gen|

défense

meiit Cl
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riuibllelé d'un médecin qui le sauva
;

mais il lui resta une grande débilité de
tempérament.

De la capitale , le désordre se répan-

dit dans les provinces. Les paysans pri-

rent les armes de tous cotés. Plusieurs

causes concoururent au soulèvement : le

dépit de voiries Anglais, nation rivale,

triompher^ lindignation contre les

[grands , de ce qu'ils laissoient dans les

lers le roi Jean , qu'on airnoit, et plus

que tout le reste , le désir de se venger

des mauvais tra'temens qu'ils essuyoient

de la noblesse. Elle pliloit les liabitans

des campagnes satis ménagement, poiu'

soiueiùr son Tasie et sa magnificence. A
l'o[>pression , les gentilshommes joi-

giioienl la raillerie, ils appcloient entre

eux le paysan, Jacques hon-homme. Les
bons homiTiHS se lassèrent de souffrir et

d'cire humiliés. Ils s'aniièrent de lour*-

clies , de bâtons , de tout ce qu'ils trou-

vèrent sous leurs mains, pilleront les

châteaux et égorgèrent les fa milles nobles

qu'ils purent suprendre. On donna à

j celle espèce de milice le nom de JaC'^

[guérie. Comme le danger éloit général

,

les genlilshommes s'armèrent j)Our 1a

Idéfense commune, et châtièrent cruelle-

ment cette multitude indisciplinée. A
5-
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ibrce de défaites, qu'on pourroit appe-

ler des massacres

Le Daiir>bi

ell

il r

e se dissipa.

dant

sagesse

,

ascen

s un âge si peu avancé. 11

ouvrit les yeux au peuple , ramena les

esprits à la modéralion , et en sut ins-

pirer même h son beau-frère. Il liaila de

la pa4x avec les Ani;lais à Bréligni en

Beauce. A la vérité elle fut peu avanta-

geuse; mais c'étoit beaucoup que delà

conclure. Le roi Jean revint , moveri-
^ *'

nant qu'on laissât au"s Anglais deux de

sesfilsen otoge, juscpi'à l'entière exécu-

tion du traité.

A considérer la conduite du monar-

que depuis sou retour, on juge qu'il

rapporta plus d'indifférence pour son

royaume
,
que de joie de sa délivrance.

Il étoit intérieurement piqué du peu

d'intérêt que les grands avoient marqué I

pour lui pendant sa prison. Dans les

états-généraux on avoit plus songé à

profiter de l'occasion pour restreindre

son autorité, qu'à le rappeler. Il trouva J

les afiaires bien conduites par son fi'^;

il les laissa entre ses mains, ne se mon-

trant guères que dans les actions d'éclat.

Chancelant dans ses résolutions, et irré-

solu sur ce qu'il devoit faire, il auroit

désiré eirncer par quelqu'exploit éclatant

la honte de sa prison. Dans cette inien-
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h croi:

les men
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tion , il prit la croix. On donne aussi à

sa dévotion un auire motif utile.

Après la paix , les soldats licenciés se

réunirent sous des cbers de leur choix ^

et commirent mille désordres. Ils s«

nommoienl eux-mêmes les tard-venus^

voulant marquer qu'ils venoient seule-

ment «glaner , après la riche moisson que
les pillards avoient ftiile. Un de leurs

capitaines se disoit ami de Dieu et de
tout le monde , deux titres assez diffi-

ciles h concilier. Quand les iiefs furent

suffisamment enrichis, il se retirèrent

pour jouir, qvùllèrent leurs compai^nies,

fjui cessèrent de former des corps; mais
il rcj;îa beaucoup de soldats errnns, Icfi

rju:iileurâ el les plus scclcrals de TEu-
ropo.

J.e roi Jean se proposa , en preno?U
la croix, de les rassembler tous^ et 'a

les mener, coratnc généralissime des ar-

mées chrétiennes, dans des lieux où \h

ponrroient exercer leur valeur e? f^ssou-

vir leur avidité sur luie proie étrangère
,

au lieu de désoler la chrétienté. Ce pro-

jet bien imaginé, qui auroit flûl que du
moins une croisade se seroit trouvée

liiiile, n'eut point d'exécution. In dei
Ifils du roi , hiissé en otage en Angle-
jterre , se sauva avant que toutes les con-
cilions du traité fussent eic<;utécs. Son

S!»

in»
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père vonliU l'en^nger à relourner. 11 ré-

sisla. Jean se crut obligé d'aller re-

prendre sa place, et mourul en Angle-

terre , Agé de cinqiianie-six ans. On dit

qu'il y lut rappelé, par ce qu'on ponrroit

uomnier une amourelle; mais il est

àisemblable qu'un bonime de son âge\i

et de son caraclcreceda a une impulsion
plus noble ; savoir la fidélité à sa parole.

C'est

Chniles V,
le Snge.

ce ou on doit pei duser cl un niince

foiqui disoit : a ijue si la bonne ioi étoit

<( perdue sur la terre, elle devroil se re~

« trouver dans le cœur des rois )). il a

en le surnom de Bon ^ qu'on doit hii

laisser Lii^lgrc ses iii^prudences et ëcs

mallieurs.

Son fils, Charles V^ a mérité celui

de Saire. Une simple indication de ses

princip.'des actions prouvera qu'il l'aol)-

tenu à juste litre. Ce que son père
,
pré-

venu par la mort, n'avoil pu faire, il

rexécuia. 11 délivra la France de bri-

gands qui la désoloient sous le nom de

Malandrins ^ ou grandes compagnies.

Comme le vent' chasse les saulerelles

des plaines de l'Afrique dans la mer,

Charles V soufïla, pour ainsi dire, ces

pillards en Espagne, sous la conduite

du célèbre Dnguesclin,

Ils prirent leur route par Avignon.

Le pape en fut alarmé, et envoya un

cardinal leur demander : « Quiotes-vou*



11 ré-

?r re-

Oii ilit

mrroit

il est

on à«^e

)vilsion

parole,

prince

3i éloit

il se re~

» . 11 a

loil lui

et SCS

lé celui

de ses

Il Fa ol)-

e
,
pvé-

re, il

(le b ri-

nom (le

lerelles

a mer

,

lire , ces

onduiie

.vii^non.

^'ova lin

les-voui

FRANCE* 8l

(( Où allez-vous ))'? Z)//^W(^sc7//z répon-

dit : (( Nous sommes trcr/.le mille croi-

(( ses, qui allons iaire la guerre aux in-

(( (idèles. Nous demandons Fabsoluiioii

<( et deux cent mille francs pour faire

c( le voy^j^e». L'absolution leur fut ac-

cordée sancdilHcuhéjmais on marchanda
sur l'argent. Enfin le pape se détermina

à mettre une taxe sur les habilans d'A-
vignon , et on en porta le produit à Du-^

guesclin. <( Ce n'est pas ainsi que je l'en-

te tends, dit-il. Nous ne sommes pas

(( venus poiu' piller le pauvre peuple
,

(( mais pour recevoir une contribution

(( des gens riches. Rendez cet argent à

(( ceux sur qui on l'a levé, et que ce

(( soient le pape et les cardinaux qui

(( fournissent notre somme )). Il fallut

en passer par là. Ils reeurent ensuite

Inmiblement l'absolution.

Charles gagna à cette émigration
,

d'abord de délivrer son royaume du ra-

vage et de l'indiscipline, de pouvoir y
rétablir la police et les mœurs, ensuite

do se faire de Henri de Transtamare
^

(juej Duguesclin mit sur le trône, un
v\\u. -Idèle, qui envoya une (lotte puis-

sante à son secours contre les Anglais,

l'endanl (ont son règne, il fui en guerre

contre celte nation. 11 se vit jnsqaà cinq

corps de troupes on campagne, reoon-

t
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qnll SCS provinces, les unes en partie ,

]es autres entières et beaucoup de \ilJes

importantes. Entre ses excellens géné-

raux , on doit compter Duguesclin^
qu'il fit connétable. Pour lui , il parois-

soit rarement à la tête de ses armées.

Edouard disoilde lui : ce 11 n'y eutonc
« roi qui si peu s'armât, ei qui m'ait

« donné tant d'afïlures ». 11 consultoit

volontiers publiquement , mais décidoit

seul dans le secret de son cabinet. « En
<c affaires d'élat , xlisoil-il, les raisons

(c peuvent être connues, ponrvu queles

« décisions soient tenues secreltes ».

Sous son règne pan ^renl les comtesses

de Montfort et de Penthièvre, denx hé-

roïnes qui se disputèrent la Brelai^ne

,

pendant la captivité et après la mort de

leurs maris, sous l^s étendards des rois

de France et d'Angleterre.On parle aussi

de plusieurs autres guerrières, qui alla-

quoienl et défendoient les villes. Lue
d'entre elles arrêta toutes les forces du

connétable devant Fontenai-Ie-Comte

,

et s'exposa comme un soldat. Elle étoit

jeune et belle. Quand elle voulut capi-

tuler , Duguesclin la laissa galamment

maîtresse des conditions.

Ce grand lioniUie ne savoit pas lire.

Cette ignorance étoit for( ordinaire chf z

les guerriers. Un maire de la Rochelle
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en profila adrohemeni contre nn d'entre

eux. Les An";laistenoient la citadelle. Le
ni'iire , français d'inclination , vivoit ce-

{rendant bien avec le commandant. Il

'invite un jonr à dîner dans la ville. An
moment de se mettre à table , arrive une
lettre du roi d'Angleterre

,
pour le

commïndant. 11 l'examine, reconnoît le

sceau, est bien persuadé que c'est de
son maître, et, comme il ne savoit pas

lire, il prie le maire de lui en dire le

contenu. Le rusé bourgeois , qui avoit

tiiit arriver le messager as ce une an-:

cienne lettre , s'atteudoit à la demande
.,

et avoit préparé sa leçon. Il lit, non ce

qui éloil contenu , mais un ordre qu'il

suppose d\i roi d'Angleterre, de laire

sortir la garnison du cliâteau pour une
revue. Le commandant ibbéit, et pen-
dant que les troupes sont dehors, le

maire s'emj)are de la citadelle.

Charles /^fit ce qu'il put pour ban-

nir l'ignorance de son royaume , et y ré-

pîinilre le goût des lettres. 11 marquoit
beaucoup d'estime à ceux, qui les culii-

voienl. On les appeloit dans ce iem|>3

I
vlercéi. Quebju'uu nmrmuroit des dis-

tinctions qu'il Iciu' accordoit j Cfiarles

répondit : ce I^es clercs ont la sapience,

j« on ne peut trop l'honorer ; et tant (|ue

k sapionce sera honorée en ce royaume,

6
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<( il conliniiera en prospérit(i ; mw's
quaud dt Ijoiilée sera , il dccliôra ». C'est

Cil efi'el autant par Jes scicncet> rpie par

les [irnieç, (jiie la France a ac(| IllS llllC

espèce de domlnalion sur l'univers.

Charles V doit élrc regardé conin.e

foridalevir de l'inirnense bildiolhcqne

dont î i. "is s'cnoriineiDit avec raison,

Jean ) son père, lui avoit Juissé à peu

|)rès \ingi volumes. Il on réunit neuf

cents, cjuanlitë énorme pour ce temps

uii l'imprimerie n'étoit pas encore in-

\ entée. Lepiésent le plus flatteur cpi'on

j)ut lui iliire , étoit un livre. 11 aimoit à

s'entretenir des sciences, C'étoit son

seul délassement.

La foiblesse de son tempérament ne

lui [)ermeltoilpas les exercices \iolenS

pratiqués par ses prédécesseurs. 11 res-

toit volontiers dans son palais , mais il

y étoit accessible. Grave par caractère,

néanmoins point ennemi d^me douce

^aîté ; modeste dans ses babillemens

,

cependant aimant la propreté dans sa

conr , et la magnificence dans les occa-

sions d'éclat; fidèle aux pratiques de la

jeligion ; réglé dans sa vie privée , ton-

jours égal, il expédioit ses ordres dans

les revers , avec le même sang-froid

que dans la prospérité. 11 eut , dans |

Jeanne de Bourbon j une épouse dijjne

>i>. i
m
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.d(l l (I(mœurs, mod( le vivant de vcrlns

pour les filles des plus «grands sei*

^ueurs, qui ct.vicnt alors élevées à la

cour.

Càarïes F mourut à quarante-quatre

•.ins. Le ro\aume étoit tranquille, les

iroupes assujoiies à la discipline, les

finances dans le meilleur état, le trésor

plein , ([uoique jamais le monarque
n'ail clé plus libéral ; m; lo sa générosité

étoil une espèce de commerce îivec les

peuples. Par exemple , il donnoil des

terres au connétable ; celui-ci les \ en-

doit, dépensoit l'argent en récompenses
aux soldats, en dédommagemens aux

pays ruinés par la guerre , en entretien

des familles nobles, et en édifices pu-
blics. Leroisavoit bieu tout cela; quand
le prix de la terre étoit consommé, il en
donnoit une autre, et en jgissoit de
même avec ses minisires. Par ce moyen
Paigcnt circuloil, l'industrie augmen-
toit, et mettoit le peuple en état de

payer les impots. Quelqu'alleulil qu'il

fût à les modérer, il se fit scrupule en

mourant de ceux qu'il avoit mis , recom-
manda qu'on les diminuât sous son suc-

cesseur. Il seroit à désirer que les prin-

ces ue réservassent pas ces regrets au

momenl de leur mort.
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^. - ,„ Les contrastes se trouvent insqties
Charles VI. , ^ . ! ,

*

i38o. sur les I roues. A nu say^e succède un
fou. Charles FI n'avoil fjue douze ans.

Le duc d'Anjou, l'aîné de f.os')nclcs, se

fît déférer Ja ré«»rnce. Revêtu de celte

autorité, il entrepiii de l'aire valoir, aux
dépens de Ja France, les <lroiis que
Jeanne^ reine de Naplcs, lui avoit don-
nés sur ce royaume , en l'adopi; nt. Il se

saisit des trësoi's du roi, qui monioient

à plusieurs millions, de sa vîiisselle et

de ses hijoux. La partie la plus précieuse

de ce dépôt fut trouvée dans un mur
du chaieau de Mclun. On chandjellaa

de Charles V en avoit le secret. Le
duc d'Anjou le força, par la torliue ,

de le révéler. Les ducs de Bourgogne et

df Berry, les deux autres oncles pater-

îKcîls, pillèrent de leur côté. Le seul duc

«le Bourbon, oncle maternel, se con-

duisit d'une manière digne de son rang.

11 donna tous ses soins à l'éducation du
jeune roi. Mais le duc de Bourj^ogue

,

tpii en avoitété chargé avec liii, rendit

ses bonnes intentions inutiles, en s'acr

commodanl à l'iiutneur de son pupille,

et en favorisantle pencliant effréné qu'il

niontroil po«»rle plaisir.

Le duc d'Anjou, à l'aide de son tré-

sor, assembla la pins belle armée qui fût

jamais sortie de France
j
pour l'Italie.
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On le vit partir avec plaisir, comme on
voit partir nn \olenr, donl on a clé at-

tMCjné, (pioiqn'il importe son bnlin. Lo
duc de Bonrj-o^ric prit j'anlorilé. Il per-

suada à son neveu de porter Ja ^iierre

en t lundres , dont les lialiitans n'étoient

conpahles qne de ne vouloir pa soufliir

les exaclions de leur sou\^ , beau-

pore du duc de Bourj^ogne 'sor-

tit encore une armée de 1 j)our

(les inléiels qui lui étoient absoi ment
étran"ers. Jl fallut aussi envover des

troupes en Languedoc, dont le duc de

Berry avoit éié nommé gouverneur. La
proMUce ne vonloit pas le rece^oir,

a^^ant déjà éprouvé ses vexations du vi-

vjMJi du loi roi. Ce sage prince, céilant

aux v<t'ux de ses peuples, avoit rappelé

son fds. Le neveu le renvoya, armé et

plus redoiitable. Tel éloit l'état de
Charles II, iorcé d'éire l'insirument

de Ja cupi iiié de ses trois oncles.

A l'âge de dix-liuit ans, il épousa la

princesse Isabeau de Bavière^ et son
fière, Je duc d'Orléans, ValenUntyûWQ
du duc de Milan. Alors le roi conçut le

dessein de s'affranchir de la tuieJle de
ses oncles, il lui suffit de déclarer dans
iiin conseil qu'il a^sen]bla exprès, que
jdchormais , il gou\erneroit lui-même,
lei louie leur aulorilé les abandonna. 11

r
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s'enlonra des minisires de son père. La
face des affaires changea. Le jeune mo-
narque s'appliqua à soulager ses peuples,

diminua les dépenses nécessaires, re-

trancha les superflues , s'occupa du soin

de redresser les griefs. Il éloit affable,

familier avec décence, aîmoit à dire

des choses obligeantes. Alors le suffrage

des peuples , enchantés de ses belles

qualités, lui donna le surnom de Bien

Aimé. Des projets de guerres qui lui

échappoient quelquefois ,
guerres ro-

manesques, coQime d'aller combatlre

les Turcs, de rétablir le pape à Rome,
d'où des factions l'éloignoient, faisoient

craindre qu'il ne se livrât à cette

passion, au grand détriment de sen

royaume. Mais ses ministres le conte-

noient. Cependant , ils ne purent s'op-

poser à la juste vengeance d'un noir as-

sassinat commis presque sous ses yeux.

Dans une cour composée de princes

avides^ qui, déchus de l'autorité, cher-

choient à la ressaisir; de femmes ga-

lantes autorisées par l'exemple de leui-s

maris et jalouses entre elles, on doit s'at-

tendre à des intrigues particulières,

avant-courrières de troubles généraux.

Le duc d'Orléans, peu régulier dans sa

conduite, faisoit cependant mystère de

ses désordres à sa jeune épouse. Ello
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en fui inslruile et en fit des reproches

à son mari. 11 lira d'elle l'aveu que celle

confidence lui avoit élé faite par Pierre

de Craon^ son favori, et le chassa de
sa cour.

Pierre de Craon cioit un de ces

hommes dangereux auprès des jeunes

])rinces , audacieux, prodigue, sans

mœurs et sans principes. Olivier Clis-

son , connétable , homme grave et réglé
»

avoit tâché d'éloigner du duc ce corrup-

teur, sans pouvoir y réussir. Craon n'i-

gnoroit pas ses etîbrls. 11 crut que les

anciennes tentatives de Cli^son^ pou-
^(>icMil bien dans celte circonstance

î.\(,ir ccntnlaié à Fa di^jirâce. Sur ce

£01!] rcîj il IVltaque dans Taris à la téie

tic plusieurs assassins, le laisse pour
mort et s'enfuit en Bretagne, dont le

duc, ennemi de Clisson^ le recul avec

plaisir.

Le roi, irrité d'un pareil attentat, de-

mande qu'on lui livre l'assassin. Leduc
refuse. Charles se prépare à forcer le

duc d'obéir et se met à la lele de ses

troupes. Le duc de Bretagne avoit un
fort parti pour lui à la cour , entre autre

les ducs de Bourgogne et de Berri

,

qui tâchoient de délourner leur neveu
de celte guerre , et qui cependant le

suivoient. Arrivé au Mans, il est alla-
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que d*unc fièvre. Ses oncles lui con-

seillent de s'arrêter , mais il continue

sa marche. Dans celte mauvaise dispo-

sition de santé) un des plus chauds

jours du mois d'août , après avoir

marché plusieurs heures à Pardeur^du

soleil, le jeune prince, comme som-
meillant sur son cheval, est tout à

coup réveillé en sursaut. Un homme
de mauvaise mine , couvert de hail-

lon», sort brusquement de derrière un

arbre, saisit la bride de son cheval,

lui crie d'une voix terrible: « Arrêté,

« roi ! oii vûS-tii? tu es trahi » , et dis-

paroit.

On croiroit volontiers qnc cctto es-

pèce de ffinlôme fut aposto par le» oncles

et les seigneurs qui n'ctoicnt noirit

partisans de cette guerre, et qn san»

doute ne prévoyoient pas toutes fu-

nestes suites de Jeur stratagème. Le pre-

mier effroi de celte vision étant passé

,

on continue la marche. Un page qui

portoit une lance, s'endormant à cheval,

la laisse tomber sur un casque que por-

toit un autre pa^e derrière le roi. À ce

son aigu , Chr^rles se retourne, et voyant

cette lance tournée contre lui, il tond

avec impétuosité sur le page, le tue et

court en furieux de tous côtés, frappe à

droite et à gauche, jusqu'à ce qu'on
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puisse le saisir. On le rcporle au Mans.
IJ y fut deux jours en Iclliargie, San*

qu'on put coiijeciurer quelle seroit la

suite de cet étrange accident.

En aliendant, les ducs de Berri et

de Bougogne reprennent l'autorité au
préjudice ilu duc d'Orléans, qu'ils di-

soient trop jeiuie. L'état du roi, doni
l'esprit resta affoibli et sujet à des ab-
sences, servit de prétexte pour lui ca-

cher les affaires et les conduire sans

lui. C'éloit aussi une raison de multi-

plier les plaisirs, afin de dissiper la

mélancolie dont il étoii quelqueiois ac-

calilé.
;

Dans une des fêtes qu'on donnoit à

celte intention , on imagina une masca-
rade de six satyres, couverts d'une toile,

exactement appliquée sur la peau , et

enduite de poix , afin de retenir la laine

qui figuroit le poil. Le roi étoit du nom-
l)re.Ilssetenoientpar une chaîne.Le duc
d'Orléans, par imprudence, approche

un flambeau de l'un d'entre eux pour
le reconnoître. Le feu prend à son
h'tibit et se communique au\ autres.

Quatre furent si profondément brûlés

qu'ils moururent deux jours après. Un
cinquième eut le bonheur de rencontrer

une cuve pleine d'eau où il se jeta. Le
roi que le feu gagnoit déjà fut garanti
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par la duchesse de Berri
,
qui ëloulifri

la flamme avec sa robe dont elle l'enve-

loppa.

Depuis ce moment
,
jusqu'à sa mort,

ce prince eut toujours trois ou quatre

attaques par an. Elles duroient plus ou
moins , avec des symptômes diîFërens.

La veille il devenoit pesant et inquiet,

le malin à son réveil il ëloit furieux , ou
imbécille , tantôt violent et ardent ^

tantôt triste et mélancolique. Alors il

plenroil. Quelquefois aussi il badinoit

et jouoii comme un enfant. Dans ces

circonsiances , il ne reconrioissoii per-

sonne que la duchesse d'Orléans, sa

belle-sœur, et nevoidoit rion prendre

que de sa main. On débita qu'elle a voit

empoisonné son beau-frère, pour faire

passer l'autorité à son mari. La reine et

les tanles de Berri et de Bourgogne de-

vinrent jalouses du crédit que la prédi-

lection du roi donnoit à sa belle-sœur :

on [)rétendit qu'elle la devoit à des com-

plaisances criminelles. Lçs maris épou-

sèrent les querelles des femmes. Do-là,

les haines qui causèrent tant de troubles

dans le royaume. Le principe une fois

connu, on ne doit pas être surpris des

étranges événemens qui ont signalé ce

malheureux règne.

Le duc d'Orléans , à l'aide de l'as-
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Cendant de sa femme , se fil déclarer
,

dans un bon inlervallc du roi , lieute-

nani-général et gouyerneur du royaume,

pendant les rechutes de son frère. Le
duc de Bourgogne s'opposa à cet édil.

Les rivaux se préparèrent à des hostili-

tés. Elles furent suspendues par le duc
de Bourbon , tant < jue dura l'accès de

la maladie du roi. Revenu dans une de-

mi-santé 5 il cassa ce qu'il avoit fait pour

son frère , et donna toute l'autorité à son

oncle. Le duc d'Orléans profila d'un

autre accès de son frère pour se faire

rétablir, aidé parla reine Isabeau ^ sa

belle-sœur. La parfaite intelligence qui

régnoit entre ces deux personnes, non
sans scmdale, mainlenoit leur autorité,

et leur donnoit une espèce de droit de-

piller le peuple
,
qu'elles n'épargnoient

pas. ^^•'' " -^î-' . ^ ^ *:

Le duc de Bourgogne mourut , et

laissa ses ctals à Jean ,s\x\riomn\é sans

Peur. Aussi ambitieux que son père, il

prélendit avoir sa part au gouverne-

ment , dont la reine et le duc d'Orléans

vouloieiii l'exclure. Le beau-frère et laf

. belle-sœur se conduisoient avec la plus

grande imprudence , el n'épargnoient

ni bassesses, ni vexations pour amasser

de l'argent. On disoit que la reine en

faisoil passer en Allemagne
,
pour s'y

\M0
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relirer et y vivre splendidement , si le

roi veiioit à mourir. Le duc d'Orléans

âchetoil des terres et ne payoit pas ses

dettes. Leur cour étoit splendide. Celle

du roi et de ses en tans manquoit sou-

vent du nécessaire. Le malheureux mo-
narqu6j trop instruit de ces manœuvres,

créa, dans un moment lucide, un con-

seil chargé de gouverner l'état pendant
rabsence du roi y ainsi nomnioit-on sa

maladie par ménagement. î, . 'n />ii a^

Cette précaution ne fit point cesser

les troubles, et n'imposa pas silence aux

passions. Par vengeance
,
par rivalité

d'amour et de puissance , le nouveau
duc de Bourgogne fit assassiner son

cousin y le duc d'Orléans, avoue publi-

quement son crime
,
prétend le justifier

et s'en fait donner l'absoluiion par le

roi
,
qu'il retenoit à Paris , après en

avoir chassé la reine , les en fans d'Or-

léans et leurs partisans. Toutes ces per-

sonnes revinrent dans la capitale, el s'y

rendirent les plus fortes; mais intimi-

dées par le duc de Bourgogne
,
que les

Parisiens favorisoieut , la cour se relira

à Tours. Il y eut un accommodement
facilité parla mort delà douairière d'Or-

léans. yé?«72 fit quelques excuses au nou-

veau duc d'Orléans , son cou-sin. la
reine , d'aijord irritée du supplice de
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Montaiffu ,
que le duc de Bourgogne

avoil fait mourir pour le [junir de son

aliachement à celle princesse , s';q)paisa

,

parce que le duc lui donna une- partie

de la confiscation des biens du mort.

Le Bour«jui|5non eut aussi le crédit de

se faire confier l'éducation du dauphin,

au préjudice du duc de Berri. Pour s^

venger de cetie préférence , celui-ci re-

nouvella les plaintes de l'assassinat du
duc d'Orléans, et en demanda justice.

En même temps il leva des troupes et

s'avança vers Paris. Un retour de la sanlë
•t

(lu roi calma l'orage près d'éclater. Il

éloigna les rivaux de la cour , ôta \%

"onvernement de Paris au duc de
Berri, son oncle , et le donna, selon

le vœu des habitans , au comte de Saint-

\PouL Ce capitaine avoit été privé de
celui de Gènes, et rappelé. 11 déplaisoit,

dit- on , aux Géncis. Il ne prii pas les

poyeus de douceur pour s'établir soli-

|dcQient dans son nouveau gouverne-*

lient. Ne comptant pas sur l'obéissance

jde la bonne bourgeoisie
,
qui moniroit

le rattachement pour le duc de Bour-
gogne , il forma un corps de milice de
cinq cents boucliers

,
qui n'eurent pas

plutôt les armes à la main qu'ils firent

Irembler toute la \illc.

Alors elle se trouva divisée en trois'

es
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faclîons : celle du duc d'Orléans , diic

des Armagnac , du nom du comte

Hl Armagnac^ beau-père du duc. Ils

porloieul une écliarpc blanche , Iraver-

sée d'une croix de Sauit-Geor^^e ; colle

des BourguigKons , l'écharpe rouge et

la croix de Sainl-André ; el enfin celle

des bouchers , appelés Cabochiens , du

nom de Caboche^ leur chef. Cellcci,

espèce de faciion volante , éloil redou-

tée el i ivoquée allernaiivemenl par les

deux autres. Altérée de sang et de pil-

lage , elle indiquolt les meurtres et les

]>rigandages , les ordonnoit , les exécu-

toit , et rendoit dominante la faction à

laquelle elle se joignoit. . ^ ;•!

. Le duc de Bourgogne maria sa fille I

au dauphin Louis , qui commençoit à

se mêler des affaires. Voyant les ducs

de Berri . et d'Orléans approcher de

Paris , où les Armagnac , sous Saint-

Paul , étoient fort puissans , il y appela

son beau-père, pour soutenir sa cause.

Le Bourguignon vint, menant avec ses

troupes un corps considérable d'An-

glais; mais Jean sans Peur ne fit que!

paroître, rappelé en Flandre par une

révolte des ilaînands. Dans le temps

que cette révolte exposoit Paris à devenir]

la piOiC desArmagflacj\&Yoi sa réveillai

de sa démence , rassembla une armée

Pi
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cliassa son oncle et son neveu jusqu'à

Bourges , où il les assiégea. Quoitjuc

ioibles el pressés, ils ne lirenl aucune
proposition de i)aix ,

parce qu'ils allcn-

doienl un corps de six mille Anglais
,

qu'ils avoient appelés aussi de leur côté.

Ainsi chaque faction , également traître

à sa patrie , s'embarrassoit peu de la li-

vrer à ses ennemis, pourvu qu'ils l'ai-

dassent à détruire ses rivaux. La crainte

de ces au};iliaires engagea le roi à re-

cevoir en grâce les ducs de Berri et

d'Orléans 3 mais les Anglais qui étoient

arrives, et qu'on ne pouvoit payer, se

dédommagèrent en pillant.

Le roi retomba. Le dauphin prit en
main les rênes du gouvernement. Quoi-
que gendre du duc de Bourgogne

,
qui

cloit revenu à Paris , il résolut de se

soustraire à sa domination , et le pria

deu'ouver bon qu'il mît pour comman-
dant dans h^asiiUe Désessarts, homme
qui lui étoit affidé. Loin de s'y ov>poser

,

le malin Bourguignon signe les lettres

de gouvernement. Mais Désessarts n'est

[pas plutôt entré dans la forteresse
,
qu'il

[se voit investi par une multitude de gens

ramasséssous Caboche etJean de Troie
,

mtre chef, chaud partisan du duc de
Bourgogne. Le dauphin , très-embar-

rassé , engage son beau-père à faire

Tom. g. E
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retirer ces sédiiieiix. 11 y consentit. Mais

il fallut \i\ier JJésessarts
,
qui Tut ilëca-

pilé, pour servir d'avertissement à ceux

uui oseroient se prêter à des mesures

désagréables au duc. Les Cabochiens se

répandirent ensuite dans la ville , et

massacrèrent tous ceux que le Bourgui-

gnon et ses amis indiquoient comme sus-

pects. Le Dauphin et le duc de Berri fu-

rent obliges de prendre l'ccharpe rouge

,

our se mettre en sûreté. Cependant les

ourgeois de Paris, l'éveillés ])ar ces

violences de la stupeur dont ils étoient

frappés, chassèrent les Cabochiens , non

sans grande effusion de sung. Le reste

d« ces forcenés se retira en Flandre

avec le duc de Bourgogne.

, Paris fut alors absolument déclara

contre ce prince. Comme il menaçoitde

rcN erir , les Parisiens prirent les arn)es

,

cl s'assujettirent aux fonctions militaires.

Le Bourguignon vint en effet jusqu'aux

mu railles, se présenta devant les portes;

mais ne voyant aucun mouvement en sa

faveur, comme il l'espéroit , il se retira.

Le roi de retour^ ainsi qu'on parloit,

le suivit; mais il lui accorda la paix,

parce qu'il s'agissoit de se défendre^

contre les Anglais
,
qui étoient descen-

dus en Fnmce en grande force. L'armée

du roi, qui alla à leur rencontre, éioil fort
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snpc rie lire, mais mal commandcc : elle

lui lolalemonl mise en fuite à Aziij-

couri. Dctîiiie encore plus desaslreuse

par les circonslanocs que celles de Crcci

el de Poiiicrs. Le Bour'^uif^non profile

de ce malheur pour rcnlrcr en arace et

re\enir à la cour, prolégc par Je dau-
phin Louis y son j^endre. Mais ce jeune

prince nionrul à la fleiu' de l'àj^e, em-
poisonne, dil-on, lue, selon d'aulres,

par la déhanche , quoique d'un lempé-
ramenl forl et vigoureux. Les uânna-
gfiac reprirenl alors la supériorilc

;

mais ce ne lui pas pour long-lemps.Le

Bourguignon s empara de l'es[>rit du
nouveau dauphin Jean. Il mourut d'un

ahcès dans la tête , irop tôt pour relever

la faction bourguiguone dans taris.

Mais les intrigues de cour donnèrent à

celle faciion une nouvelle force.

A Jean^ dauphin , succéda Charles^

qui, depuis, occupa le trône. Ce jeune

prince donna sa confiance au conné-
lahle â^Armagnac, Dans l'extrême di-

sette où se trouvoil le royaume , menacé
de nouveau par las Anglais , le conné-
ta])le conseilla au dauphin de s'emparer

du trésor d^Isaheau , sa mère ,
qui éloit

fort considéraible. Elle fut outrée de
ceUe entreprise j et laissant son mari

[avec son fils , elle se relira à Yincennes^

i: 2
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cl y Icnoît une cour brillante et galante.

Le comiélahlc fit voir au roi , dans un
cle ses retours^ qu'il avoit droit d'clre

choque de ce qui s'y passoit. Le mari

îilla à A^incennes , fit aneler et nicllre

à mort un homme qu'on disoit amant
de sa femme, et la relégua à Tours,

avec Catherine , sa plus jeun^ fille.

Outrée de cet alTront^ dont elle croyoit

son tils comphce, quoiqu'il fût près jue

encore enfant ^ Isaheau appela Jean-
sans-Peur à son secours. 11 la lira de

son exil. Par son conseil, elle fît revivre

une ordonnance du roi, quil'avoit au-

trefois déclarée régente du royaume.

Elle en prit le titre et l'autorité, fixa sa

résidence à Troyes, créa un chancelier

au parlement , et nomma à la place

^ArînagnaclQàwG de Lorraine conné-

table.

Cette puissance , rivale de celle du
roi , et accompagnée de toutes les au-

toiités qui pouvoient la rendre respec-

table , fit craindre un schisme politique

dans l'état. Le légat du pape s'entre *

mêla delà paix. Pendant qu'elle se négo-

cioit , huil cents Bourguignons s'intro-

duisirent par surprise dai>s Paris. La

populace se joignit à eux; elle força les

prisons , massacra ceux qui s'y éloient

réfuj^iés. Le connétable A\4rmagnac
ne le

filais.

%''^
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fut lue. Le dimplnn se sauva à peine.

La reine et le duc de Bour"o<'ne ins-

•nils de cet
o" o
lardèrentévénement , r

pas à se rendre d-ins la capitale ; mais ils

ne tardèrent pas non plus à être embar-

rasses eux-mêmes de l'esprit de sëditioa

qui y régnoit. Tout komme riche étoit

un Armagnac que l'on pilloit et que l'on

inoit sans miséricorde. La canaille dé-
chaînée se livroit à toute sorte d'excès.

Le bourreau étôit à la tête. 11 eut l'im-

piidence de toucher dans la main du
duc de Bourgogne , obligé de souffrir

cette hideuse familiarité. Cependant on
fit entrer des troupes dans la ville. Elles

y rétablirent l'ordre. Le dauphin s'éloi-

gna. Retiré à Poitiers, il y établit un
parlement , formé de conseillers qui s'é-

toient sauvés de Paris , nomma un chan-

celier , et se déclara régent , tant qu«
dnreroit ^occupation du roi.

Pendant ce temps, la reine Isabeau^
toujours courroucée contre son fils,

traiioit avec Henri ^ roi d'Angleterre ,

qui s'étoit avancé jusqu'à Mantes. Elle

lui offrit, pour se procurer son secours

et la rétablir dans l'autorité absolue,

Catherine , sa fille , en mariage , avec

des conditions très-avantageuses. Elles

ne le parurent pas encore assez à l'An-

glais, lie duc de Bourgogne tenoit la

m w
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balance entre les conlractans. Henri ï\^

le trouva pas aussi disposé cju'il auroit

voulu à seconder ses prëieniions. Elles

n'alloient pas à moins qu'à obtenir la

couronne de France avec la main de

Catherine. Croyant pouvoir se passer

du Bourguignon , il le négligea. Piqué

de ce refroidissement , Jeansans-Peur
prêta l'oreille aux sollicitations du dau-

phin
,
qui offioit de se reconcilier. Les

préliminaires en furent posés par des

négocialeurs
;
et, pour convenir des

derniers articles, les deux princes se

donnèrent rendez -vous à Montereau.

Le duc de Bourgogne fut assassiné dans

la conférence, sous les yeux du dauphin.

Ce prince nia d'avoir eu part au

meurtre ; il affirma q\i'il s'éioit commis
sans son consentement; mais ses désa-

veux n'empêchèrent pas que Paris, et

à l'exemple de la capitale , toute la

France ne se soulevât contre cette per-

fidie. Elle servit plus le roi d'Angleterre

que n'auroient pu faire les plus grands

succès militaires. Il fut conclu un traité

par lequel on convint que Henri V
ëpouseroitCaif/îéîr//2^^qu'ilgouverneroit

le royaume de France comme régent,

tant que Charles vivroit, et qu'après sa

mort, il lui succéderoit au trône. Ce

*railë fut approuvé comme par un

* ,1
1

sy
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enlhousiasnie générsi! i parlement , de

ions les corps el des principiiles villes

du royaume. Le nouveau duc de Bour-

gogne, "Philippe lé Bon ^"^ accéda. Les

auires princes du sang avolrnt été me-
nés prisonniers en Angleterre , après lu

bataille d'Azincourl. Le dauphin tnt

déclaré ennemi de Télat , et incapable

de succéder à la couronne.

La guerre conmiença avec des forces

inégales entre le dauphin
,
qui n'avoit

qu'un petit nombre de partisans, et seu-

lement quelques provinces de la partie

méridionale , et entre/:J<?«r«^ appuyé dô

toutes les forces d'Angleterre, des se-

cours du duc de Bourgogne , dusuffrag®

de Paris et des principales villes , du
nom de roi , et de la haine de la mère
pour son fds. Qui n'auroit cru la perte

du dauphin certaine ,,et le triomphe de
l'Anglais assuré f Mais Henri V mourut
à l'âge de trente-six ans, laissant de

Catherine un enfant de neuf mois
,
qui

fut nommé Henri VI. Deux mois après

mourut, à cinquante-quatre aus , l'in-

fortuné Charles VI y devenu imbécillo

à force de rechutes , et heureux de ne pas

connoîtreles malheurs de son royaume,

La régence, sous le jeune roi Henri VI^
fut déférée au duc de Bedforb , frère

du roi Henri V , au défaut da due de
4
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Bourgogne
,
qui ne voulut pas s'ea

charger. Charles de Valoh , ainsi ap-
peloit-on le dauphin, se fit proclamer
roi dans ses provinces , et fut reconnu
dans sa petite cour , si resserrée que

,

par dérision , on Fappeloit le roi de
Bourges,

.
-

De cet état , à celui d'un monarque
qui ne connoît de bornes à son royaume
que celles de ses anciennes limites , il y
a un grand espace à parcourir. Charles

,

surnommé le Victorieux^ mit quinze
ans à le franchir. Il a été aussi nommé
le Bien servi y et il étoit bien servi

,

parce qu'il récompensoil noblement. Il

n'avoii que vingt ans. Peu de seigneurs

s'attachèrent d'abord à sa fortune ; mais
ils étoicnt braves , fidèles et zélés. Il lui

vint aussi des secours étrangers. Le roi

d'Ecosse lui envoya six mille hommes.
Le duc de Milan lui fit passer six cents

lances et un corps d'arbalétriers. Avec
ces auxiliaires , et ce qu'il put ramasser

de volontaires français, il tint la cam-
pagne. Ses finances étoient si foibles

,

qu'il n'eut d'abord que des soldats

capables de se contenter de gloire et

d'espérance.

Le caractère de Charles VII é\oii

approprié aux circonstances : ouvert

,

farressant; géaéreu;x, d'une humeur

Mlii
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égale, porté au plaisir, sans redouter la

peine, s'occupant aussi volontiers des

préparatifs d'un combat que des ap-

prêts d'nrie fêle. Dans une circonstance

très-critique , après un échec impor-

tant, il faisoit à un de ses généraux la

description d'un divertissement qu'il

comptoit donner à Agnès Sorel ^ sa

maîtresse. Qu'en c?ito-(^ow5?demanda-

t-il au vieux guerrier. Je dis y répartit

celui-ci, qu'on ne peut perdre son
royaume plus gaiement.

On prétend qu'il a eu de grandes

obligations à celle favorite
,
qu'elle le

tira de l'indolence où il auroit volontiers

langui ; content de la part de son

jroyaume, que les Anglais avoientbien

voulu lui faire. Le sachant un jour dans

ces dispositions , Agnès vint lui faire ses

adieux. « Je suis , lui ,dit~ elle , destinée

|(C à un roi
;
puisque vous consentez à

[(( cesser de l'être, je vais chercher un
\ monarque ailleurs ». Celte menace,
ïaile à propos , donna au prince l'énergie

ilont il manquoit quelquefois. Modéré
31 tranquille , il est certain qu'il avoit

)esoin d'être excité; mais.»aussi, dans

les occasions importantes , aucun de ses

tnerriers ne pouvoit lui disputer la

faillie de l'honneur. Plus d'une fois

|n Fa vu le plus avancé dans les rangs
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ennemis ) et le premier sur la brèche^

Mais la grande supériorité des Anglais

sembloit rendre tous seseTorts inuiile>s.

Après sept ans de combats
,
près de

perdre Orléans, que les Anglais assié-

geoient , la seule ville qui lui ofFroil un
point d'appui dansle centre du ro}aun%e,

il se voyoit exposé à être repoussé dans

les extrémités , sans autre asile
,
peut-

être
,
que les montagnes du Dauphiné,

son apanage avant d'être roi. Dans une

conjoncture si fatale, un miracle, si

l'on en croit quelques historiens , un
singulier et heureux stratagème, selon

d'autres , sauva Orléans et assura le

trône à Charles VIL
Quelle qu'ait été la cause qui ait fait

agir l'héroïne , inspiration ou ruse poli-

tique , séduction étrangère ou conviction

intime , voici le fait dans la plus grande

simplicité. Une jeune paysanne, âgée à

peu près de vingt ans , appelée Jeanne^

d'un village de Lorraine, nommé Arc^

se présente au gouverneur de Domremij
le prie de l'envoyer au roi, parce que

Dieu lui a révélé que sous son comman-
dement les troupes royales feront lever

le siège d'Orléans. Le gouverneur la re-

fuse. Elle revient a la charge. Vaincu

par ses instances , il la met sous la garde

de deux gentilshommes et l'cavoic au roi.

/hl
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Le voyage , à travers un pays entiè-

rement occupé par les Anglais» , ëtoit

périlleux. Elle promet qu'il se fera heu-

reusement, et il réussit. Arrivée à la

cour , le roi , après avoir consulté son

conseil , la fait paroître devant lui. Il

éioil vêtu simplement , et confondu dan»

la foule des courtisans : elle le démêle ,

lui adresse la parole , se dit chargée de
deux choses seulement , de faire lever

le siège d'Orléans , ci de mener le mo^
narque à Reims

,
pour y cire sacré. Elle

subit sur sa mission un examen d«s

docieurs et des théologiens , dont le

témoignage lui est favorable. On metua
grand convoi sous sa direction , elle

l'introduit dans Orléans , fait tant de
sorties, obtient tant d'avantages, que
les Anglais lèvent le siège. Du nom de
son triomphe , on l'appela la Pucelle
d'Orléans,

Elle étoil à cheval , habillée en
hojTime , chargeoit à la tète des troupes

avec beaucoup d'intrépidité. D'ailleurs

elle monlroit une grande piélé , beau-

coup de modestie , et une sagesse qui n'a

jamais été suspectée. Après cette vic-

toire 5 la Pucelle propose le voyage do
Kcinis. La plupart des capitaines s'y

opposent, comme à une démarche im-

posable. Elle répond de l'événement

,
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surmonte tons les obstacles , disperse

les troupes ennemies , fait ouvrir les

portes de la ville de la part de Dieu ,

entre dans Reims
, y fait sacrer le roi,

et demande la permission de se retirer,

parce que sa mission est finie. ] •

Comme on croit encore sa présence

nécessaire , on la retient. Elle ne reste

qu'à regret
,
présageant une issue fu-

neste. En effet, elle est prise par les

Anglais , sous les murs de Compiègne.
Son procès lui étant fait comme sor-

cière , elle est brûlée vive à Rouen,
L'infortunée souffrit ce barbare supplice

avec un grand courage , et soutint jusqu'à

la fin qu'elle n'étoit coupable d'aucune

imposture. On doit la mettre au nombre
des victimes innocentes immolées au

ressentiment y à la cabale, on à des rai-

sons politiques. Est - il possible que

Charles ait ignoré le sort affreux qu'on

préparoit à cette héroïne ? Et, s'il l'a su

,

comment nel'a-t-il pas prévenu pas des

menaces de représailles sur les prison-

niers qu'il avoit entre les mains ?

Depuis le sacre de Charles VII , le

règne ne fut plus qu'une coniiuuilé

de victoires. 11 chassa les Anglais de la

France, eut la satisfaction de mettre la

police dans son royaume. Les soldats

,

ue la guerre civile avoil rendus bri-
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gands , il les renvoya à la cnllure des

terres et à la pratique des arts. Ainsi il

s'en débarrassa, non en les chassant de

la France, comme on avoitfaità l'égard

des Malandrins et des grandes compa-
gnies , mais en les rendant utiles. A exa-

miner l'ordre qu'il mit dans toutes les

parlies de l'administration , finances
,

police , discipline , on jugera qu'il fut

un grand roi.

11 lui arriva le contraire des autres

monarques. Ce ne fut pas au commen-
cement de son règne , lorsque son

trône étoii encore chancelant
,
qu'il fut

ébranlé par des cabales 5 mais c'est lors-

qu'il paroissoit le mieux affermi , après

dix -sept ans de victoires, qu'il se vit

assailli par une faction dangereuse. On
l'a nommée la Praguerie , mot dont on
ignore l'origine. Elle tira sa principal^

force de l'accession de ILouis dauphin

,

fils de Charles, Le père vainquit son fils

rebelle , et lui pardonna , ainsi qu'à

presque tous ses complices.^

Charles a été malheureux et comme
fils, et comme père. Né dHIsaheau de
Bavière il fut haï, détesté, par cette

marâtre, qui auroit voulu le dépouiller

de tons ses états. La haine et le mépris

ublic la suivirent dans le tombeau.

alheureux comme fils, on vient de
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voir que le sien se mil dans le cas d'avoir

besoin de pardon ; chose douloureuse

pour un père. Mais il fui encore plus aF«

ireux pour ce prince de croire que ce fils

cherchoit à l'empoisonner. Celte persua*

sion se grava si profondément dans son

esprit
, que , dans cette crainte , il s'abs«

tint plusieurs jours de manger^ Quand

,

vaincu par les instances de ses domes-
tiques , il consentit à prendre quelque

nourriture , il ëtoit trop tard. L'estomac

ne pouvoit plus faire ses fonctions. 11

mourut dans sa soixantième année.

Louis XI y ce fils qui remplit les der-

nières années de son père d'amertumes,

quelque accoutumé qu'il fût à dissimu-

ler , ne put cacher sa joie
,
quand il

apprit la mort du roi. Il étoit hors du

royaume
,

qu'il avoit quitté pour se

mettre , disoit-il , à l'abri de la colère de

son père
,
qui avoit bien plus à redouter

le mauvais naturel de ce fils ingrat. Il

rentra en France , alla droit à Reims , et

s'y fit sacrer. On lui a donné la réputa-

tion de grand politique. La signification

de ce terme est si équivoque
,
qu'il est

difficile de la fixer. Il convient à Louîsy

si on entend par là un prince qui ne

marche que par les voies tortueuses,

qui prend pour base de sa conduite Ja

dissimulation
;
qui s'étudie à dresser des
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embûches , et qui est quelquefois pris

dans ses propres pièges. Telle est la vie

polliique de Louis XL On peut y
ajouter le penchant à la haine, Tari de

préparer ses vengeances et de les rendre

cruelles, et Ton aura un portrait de ce

prince , assez ressemblant.

11 avoit environ quarante ans , lors-

qu'il monta sur le trône. C'étoit à peu
près l'âge de îVA^r^. Comme l'empereur

romain , le monarque français avoit

rongé son frein impatiemment , en atten-

dant la souveraine puissance. On croit

que le premier empoisonna Auguste , et

que le second lit mourir son père de
chagrin. 11 chassa tous ses ministres,

rappela ceux que Charles avoit relégués ^

et affecta de gouverner tout diflérem-

ment. 11 avoit de ^irandes obligations à

Jean , duc de Bourgogne. Ce prince

l'avoit reçu avec toute sorte d'égards

,

lorsque Z/Oww dauphin s'étoit cru forcé

de fuir la colère de son père. En recon-

Doissance de ces bons traitemens, Louis
se lia avec l'héritier de Bourgogne, le

comte de Chcuolois , nommé dépuis,

Charles le Téméraire ^ aussi mauvais fils

que lui. Placé sur le trône de France , il

continua ses intelligences avec le Témé-
mire^ tant qu'il se flalla d'entretenir les

brouilleries du père et du fils. Quand il

.
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vit qu'ils se réconcilioient, il devînt

enneiDÎ de Fiin et de l'antre.

Tous le» tnoyens lui paroissoient bons
pour parvenir à ses fins. Le duc de Sa-

voie lui avoit rendu des services pendant
qu'il soulevoit le Dauphinë contre son

père ; Louis , en reconnoissancc , s'en-

jgagea de lui faire épouser l'héritière de
Bretagne. Comme il crut ne pouvoir

réussir auprès du prince Brelon par

l'insinuation ^ il l'appela à sa cour sous

un prétexte. Pendant qu'il retenoit le

père , il prit des mesures pour faire en-

lever la fille , et peu s'en fallut qu'il ne
réussît. Ce même duc de Savoie ,brouillé

avec son fils , vient réclamer la médiation

de Louis, Le monarque invite le fils a

venir s'expliquer avec son père, et lui

donne sa parole pour sauf conduit

,

l'écoute et le fait enfermer. Toujours
également enclin à la trahison , il avoit

pris des mesures pour enlever en pleine

paix le duc de Bourgogne et le comte
de Charolois ; mais elles manquèrent
par l'imprudence de l'un de cec*Â ijui

éloient chargés de l'exécution.

Cette conduite oblique , bien capable

d'inspirer des craintes , non-seulement

aux <^trai?gers , mais encore aux grands

sekc-^i^rs du r jvaume , occasionna ce

qu ojii 'A appelle laguerre du bienpublic^
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e'esl-^-dire la guerre de ceux qni von-

loienl engager le peuple , sous pi loxle

de procurer son avantage, à ser^ ir Jeur

amhilion ou leur ressentiment. A la icte

ctoient les ducs de Boiu'gogne et do
BrelHgne, el presrpie tous les seigneurs

de l'ancienne coui . 11 se livra à Moutli-

léry, près laiir. , une bataille, suivie

d'un arr nuiOdement. Jamais il n'y eut

tant de II ait j à la (bis. f^e roi en fit avec

chfuni» des eliefs qu'il avoit eu J'ai t de
ïdiviser. Il accorda à chaque prcleudant

Ice qu'il voulut. La concession foile à

l'un contredisoil celle q»ii étoit laite à

ll'anlre. Ainsi Louis se trouva auiant

déraisons qu'il lui en falloit pour exé-

iaicr ce qui lui plaisoit , et rejeter le

reste. Quant au bien public^ il montra
me grande ardeur pour le procurer, et

lomma avec ostentation une commis-
lion chargée de réformer les abus. Elle

lui servit comme d'inquisition contre les

leigneurs révoltés. Louis leâ fil citer

iomme coupables de vexations , et cou-

Irit sa vengeance du manteau de la

islice.

Pour plus grande sûreté , il convoqua

fs élals-généraux , et y fit confirmer

but ce qu'il avoit fait. 11 eut grand soin

recommander de*» réglemens pour le

[e/2 public y k l'avantage des peu[)les.
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Dans celle asî^emblco , la Normandie
fui il rcvocahlemcnt rtîunic à la France.

Comme tonl rciississoit assez orilinairc-

ineiil an roi ((uand il iraitoit lui-mùme,

ce qni lui donnoit une grande idée de

sa ca()acitë, il eut la fanlaisic de s'aboii-

clier avec le comte de CliaroloLs, devenu

duc de Bourgoi^ne, pour convenir d'un

accommodenjent qui demandoii de la 1

finesse el delà dexlériié. Point dedoulc
qu'il n'eût dessein de tromper Charles

le Téméraire ;\\\u\ demanda une entre-

vue. Elle eut lieu à Péronne, qui faisoit

partie des étals de Bourgogne. Pour

inspirer plus de conliance , Louis s'y

rendit sans gardes.

Pendant qu'ils conféroient, les Lié-

geoi», gagnés par le roi , auxquels appa-

remment ce prince n'a voit pas marqué

assez précisément le moment d'éclater,

se révoltèrent et taillèrent en pièces la

garnison bourguignone. Le duc, instruit

des menées du roi, le fit arrêter , etle^

tint trois jours prisonnier dans le donjon

du château. Louis recourut à toute

sorte de bassesses
,
pour se tirer du maii- 1

vais pas oii il s'étoit en^aiié. 11 n'en sortitpa D"C»

qu'à force de sacrifices, s'obligea d'aller

avec le duc devant Liège , non-seulemeni

d'être témoin de la^ punition de ses pro

tégés , mais d'y coopoj'er lui-même par
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SCS propres troupes. Tonte sa vie il IVit

houleux de celle imprudence. Les Pari-

siens, peuple railleur, s'en réjouirent.

Ils ap[)rirciJt à leius pies el à leurs j^eais

il rcpclcr Péroiitie , Péronne. Le anj-

narcjuc choqué (il luer par-lout ce»

seaux i)al)il]ards.

11 cioil juste (pi'nn prince qui troni-

oit si volontiers, Tut trompé lui-mcme.

)ii pourroit citer plusieurs ministres

\\iv lui manquoreul de fidélité. Un des

lus célèbres est le cardin.d de la

3alne^ son plus intime confident. 11

utrelenoit correspondance avec le duc
Ile Bourgogne. Le roi découvrit celle

raliison. 11 (il enfermer la Bdltie au
liàlcau de liOclie , dans une caLje de Ter

e huit pieds en carré : cliàlinient d'au-

is marqué l'Ol plus approuvé, que le cardinal en

d'éclaier,Bl^it l'inventeur , et l'avoit fait subir à

1 pièces la B'i'utres. 11 y resta onze ans.

ic instruit 1 La mort délivra Z/0//Â9 X/ des prince»

éier etlej^i l'emharrassoient le plus; de son

sledonion Jôre ,
qu'on croit avoir été empoisonné;

U à toute le Charles le Téméraire ^(\\n périt dans

er duniau- Jnc baiaille en Lorraine. On croit que

n'ensoiïit If
l'oi avoit teiué de s'en défaire par le

«ca d'alleï Ipis^'^ , et que le duc lui avoit rendu la

-seulemeni pidlle : sou[)cons , il faut en convenir,

de ses pro lj>r^lionorables povu' ces princes. Leduc

•même paf J^ Bourgoj^ne ne laissa qu'une illle. Le

-mandie
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roi profila de sa minorlié pour envaliirl

la meilleure partie de ses étais. II aimai

mieux les devoir à la ruse et aux armes

qu'au mariage qu'il auroit pu faire conJ

trader au dauphin , son fils , avec cetlel

riche hëiilière.

On a cherché le motif de celle pré-l

fërence , et on a cru le trouver dans lel

caractère ombrageux de Louis
, qui!

craignoit de rendre
,
par celte alliance,

son fils , trop puissant de son. vivaiit.l

Quand il fut parvenu à se rendre maîlr«j

de ses aOaires , il tint les seigneurs €l|

toute sa cour dans un état de sujélionj

Son regard faisoit trembler ceux qu'il

fixoit. On a un e\emple de son caraclèr«|

cruel et vindicalif, dans le supplice (U

Jacques d!Annagnac , duc de Ne^

mours , homme à la vériië chargé de]

crimes , mais qui auroit échappé au cliâ-

liment , si le monarque n'eût pas eu des

fautes contre lui-même à punir. U le (il

décapiter, et ordonna que ses deux fils]

fussent sous l'échafaudjafin que le sang]

de leur père coulât sur eux : trait d'inj

humanité atroce.

La vie domestique de Louis éioiii

triste et sévère, ce II étoit, dit son histo

« rien , naturellement ami des gens dîj

ce moyen état ». Son principal favori

ëtoit Olivier le Daim
,
qui avoit été sot
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r envaluTÏ^'ï''^^^®^' ^^ ^^^^^ ^^^^ ^^^ sortes de j^ens

5. 11 aimair^"^ familier qu'il ne convient. Quand

IX armes 1^" ^"^ ^^ Faisoil des reproches , il répon-

faire C(3n*t^^^ F***'
""^ maxime vraie , mais dont

^vec ceUet éiendoit trop l'application : Lorsque
rgueil chemine devant^ honte et dom-

celte pré-l'''^^^^
cheminent de bienprès. Ils'habil-

er danslel^^^ ^^ ^® présenioit de manière à ne

loint attirer le respect ; mais il inspiroit

e la crainte : c'est tout ce qvi'il vouloit.

es ministres avoient peu à faire autour

e lui. 11 disoil qu'il portoit tout son

ons^il dans la tête. On a dit qu'il éloit

eger àparler desgens y saufceux qu'il

raignoit ; car il étoit assez craintif de
a propre nature. Celte pusillanimité

toit le principe de sa superstition. Au-
un roi ne l'a portée aussi loin en signes

chareé dtfctérieurs de dévotion et en pratiques

)pé au cliâ-l^iïïu^i^^^ses. 1' promettoit et juroit tout

pas eu desB^ qu'on vouloit
,
pourvu que ce ne fut

mir. 11 le {ilfrs s^*' ^^ croix de Saint -Lo^ parce

es deux fiW'^'il étoit persuadé que ceux qui se

que le sangB^n^i^'oi^nl après ce serment , mouroient

• trait d'in-H^^sl'^P^^^.OrjGommeilétoittoujours

isposé à ne pas tenir sa parole , il ne

ouis éioliB^^Ioit P»s s'exposer. Mais il juroit vo-

t son bisto w^li^ï's sur une petite Notre-Dame de

^es gens dîB^'^^^ c\^\\ portoit à son bonnet,

ipal favorJI Dans sa dernière maladie il s'entoura

voit été socj^ reliques. Il en fit venir de tous côtés,

mis
,

quiî

B alliance,

on. vivant.

dre maîtr«

i^neurs et?
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même la Sainle-Ampoule, qu'il lira dcl

Reims. Si. François de Paul^ ionda-

leur des Minimes , avoit , en Calabre , la

répulalion desainl. Un saint, selon l'opi-

liion de Louis , devoil faire des miracles.!

11 l'appela pour qu'il lui rendit la saiitéA

el ne lut pas contenl quand le saint lui dit

qu iliwpouvoilqueprierDieude leoué-

rir.Ce n'ëloient pas seulement des pric-l

res que le malade demandôit.Il mourut

danslasoixanle-unième année de sou a»e.

Il fut , comme on Ta vu , mauvais iilsJ

mauvais mari, n'ayant même pas pour

Charlotte de Scwoie ^ son épouse, les

égards extérieurs qui pouvoienl lui taire

supporter paliemment ses infidélités et

s«s caprices; enfin père indiflcrent pourï

son fils
,
puisqu'il le fit élever loin de

lui, et qu'il le voyoit rarement. Quel-

ques jours avant sa mort il le fit venir,;

el lui donna des conseils dignes d'un

monarque sage et vertueux : d'aimer lai

paix , de vivre en bonne intelligence

^

avec ses voisins , de traiter ses sujets

avec équité et douceur. Louis Xi lut

très-bien servi par les événemens. Tous

ceux qui pouvoient lui tenir léte , bor-

ner son ambition et sa cupidité, niou-|

Furent avant lui. Il s'appropria leurs dé-

poiiilles sous toutes sortes de prétextes,

d'iiommages , d'héritages , d'bj.potliè-

fi1:!fi;
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qnes , de reversions , d'achats même

,

qu'il soldoit quand il vouloit. Chose
siuj^ulière, remarque un historien , il

releva l'aulorilé royale, tandis que sa

forme de vie, son caractère et tout son

extérieur auroient semblé devoir l'avilir.

Il réunit sous son sceptre l'Anjou , Je

Maine ,1e Barrois , la Provence
,
presque

tout l'Artois, pi usieurs \ illes de Picardie,

le Roussilloii , la Cerdagne et le comté
de Boulogne.

Comme Charles f^J 71 éwii majeur, Charles vxm.

il n'y eut point de régence proprement i483.

dite. Selon les dispositions de LouisXI
y

l'autorité fut remise entre les mains
^Anne de Beaujeu , sa fille , soeur du
jeune roi. Louis , duc di Orléans , le duc
de Bourbon

,
princes du sang les plus

proches, voulurent disputer cette es-

pèce de tutelle à madame de Beaujeu,
Elle en appel la aux états-généraux , qui

lui confirmèrent sa puissance : décision

']ui fait honneur au choix de Louis XI
et à celle qui en étoit l'objet. En efl'et

,

elle gouverna avec beaucoup de pru-

dence.

On crut devoir satisfaire l'animosité

publique par le supplice de trois favo-

ris insolen s. Olivier le Daim^ de bar-

bier devenu comte de Melun , fut pendu
Ipour meurtre et adultère. Jean Doyac
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120 FRANCE. ,

parvenu d'aussi basse naissance à une

ériiinenle di'^nilé dans le parlement, et

comblé de richesses , après avoir clé

fustigé par tous les carrefours de Paris

,

eut une oreille coupée et la langue.

Delà on le conduisit en Auverj^ue doiJt

il avoit éié gouverneur. On lui couj)a

l'autre oreille dans la ville de Monllé-

rand, sa pairie, et il y fut de nouveau

fusligé ; mais il garda son trésor qu'il

avoit si Lien caché qu'on ne put le dé-

couvrir. /ac^/^(?5 Coctier^ le troisième,

étoit médecin. Louis XI n'osoit rien

lui refuser, ni le punir de son iuso-

lence. a Je sais bien , disoit-il effronlé-

« ment à ce foil)le prince
,
que vous

« me traiterez quelque jour comme les!

« autres, que vous me ferez mettre eni

« prison ou mourir , mais vous ne vivrez |
ce pas trois jours après moi ». On sel

oontenta de le chasser. Il racheta ses

richesses par une forte amende.
Le duc d^ Orléans ne resta pas long-

temps soumis à la décision des étals. Il

cabala pour s'emparer de l'autorité , et

leva quelques troupes. Ce qu'il y avoit

de plus inquiétant pour madame de

Beaujeu y c'est que ce prince affable,

complaisant , doué de qualités aima-

bles , avoit beaucoTip de crédit auj>rès 1

du jeune roi. Cependant elle réussit à



e a une

nenl , et

voir clé

le Paris

,

langue,
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s ne vivrez

». On sel

icheta ses
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pas long-

3S étals. 11 1

itorité , et

il y avoit

adame de

ce affable

,

ilés aima-

dit aujMès

3 réussit à

Féloigner. Il se relira en Bretagne , et

déiertnina le dnc à embrasser sa que-
relle. 11 y eut une bataille à St.- Aubin.
Le duc d'Orléans la [)erdit et lut fail

prisonnier. Trois ans aj^rès le roi alla

lui-nienie le délivrer de la tour de Cour-

ges où il éiojit renrcrmé , et le chargea

de négocier son mariage avec jïnne ,

héritière de Bretagne. " ^ '' ^i
'^

Cette princesse étoit fort recherchée :

le duc à^Orléans avoit été un des mienx
reçus entre les préiendans, JNéanmoins

il eut la générosité
,
pour la iranquillitc

de la France et de la Bretagne , de la

déterminer à épouser Charles FUI.
Ce jeune monarque, plein de bonnes
internions, avoit le malheur de se laisser

aisément engager à de fausses mesures.

On Ini mit en tête la conquête du
royaume deNaples, comme lui appar-

tenant à titre d'héritier de la maison
d'Anjou ; d'ailleurs c'étoit un objet de
gloire convenable à un jeune prince pour
lequel il seroit honteux de languir dans le

re[)0s. Plein d'idées gigantesques, Char-
les rassemble une armée , traverse l'I-

talie sans obstacle , entre dans Rome en
vainqueur et en maître ; subjugue le

royaume de Naples à une vi le près ,

est attaqué au retour à Foumoue ,
par

nne armée formidable des princes li-r

Tom, g. p

II** -Il

î

»

3

r-''
ei

t* n
^mA
t :3
^v Hf
«1^ u

^.
IfO

*•

t
•r >#

« c
ï-rt

s.

s 53

vfi
ai^

«iS"

..i^



!!!•'

'^r;i

il I

132 FRANCE.
{^ués d'Italie, qu'il défait, et rentre en

France triomphant et ruiné. Cet essai

ne lui suftit pas. 11 médiloit une nou-
velle expédition contre le même royau-

me delNaples, d'où ses soldats avoient

été chassés après son retour ; mais il

mourut d'accident à l'aj^e de vingt-huit

ans , avec le surnom iVaffable et civil,

Louis XII, Louis XII f duc d'Orléans , menacé
'^ par les intri(i;ues de cour , craignoit en-

core la prison ou la disgrâce , lorsque

la mort de Charles J^III , qui ne laissa

pas d'enf'ans mâles , lui ouvrit le chemin
au troue. 11 étoit petit-fils du duc d'Or-

léans ^ frères de Charles P^I , assassiné

parle duc de Bourgogne, Onauroitcru,

en voyant Louis XII ^ au milieu de la

cour de son prédécesseur , qu'elle avoit

toujours été la sienne. Il n'y eut aucun

changement. Les ministres restèrent

les mêmes. Ceux qui avoient maltraité

Louis avant qu'il eût la dignité royale
,

n'éprouvèrent ni vengeance ni défaseur.

tt 11 n'appartient pas , disoit-il , au roi

<( de France , de punir les injures faites

ç( au duc d'Orléans ». Ils conservèrent

leurs places et leurs biens. 11 n'y eut

enfin que la personne de Charles P^IIl

qui disparut. Sa veuve , Anne de Breta-

gne , après un an donné à la bienséance

et aux formalités nécessaires pour sé-

pare

Loti

rn.'ili

la g.j

deux r

f)remit

ties Joi

o»'gueil

seulem

mais en
le roi

'aîieijt.
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Y;\vq'S Jeanne , fille de Louis XF
,
que

Louis élanl duc d'Orléans avoil épousée

malgré lui, reprit sa place sur le tronc

et au lit du nouveau roi. Jiiscjiies dans

la ji;uerre il y eut eulrc C arles el 8ori

successeur une ressemblance parfaite
,

Louis XII Va porta aussi en Itrdie, non
plus cointne roi de-Naples : il renouiça à

tons ses droits en qualité d'héritier de

la maison d'Anjou ; mais comme repré-

sentant de sa grand'mère , VaUntlne

(le Milan , héritière légitime de ce

duché.

Louis XII se rendit formidable à

lieux républiques , Gènes et Venise. La
première humiliée et assujéiie , reçut

lies lois sévères. La seconde , dévenue
orgueilleuse par ses richesses, se vil non-
seulement abandonnée de ses alliés

,

mais encore attaquée par une lij»ue dont
[le roi de France se rendit le chef et

l'agent. Venise échappa à sa ruine par

es sacrilices et des souplesses. Les
apes jouèrent un grand rôle dans cette

;uerre. Alexandre VI déshonora Ja

liare par ses crimes. Jules II ^ la cui-

•asse sur le dos et le casque en tête

,

rit des villes et ga^^na des batîûlles.

ouïs XII ^ tantôt ennemi, tantôt ré-

:)ncilié , n'usa pasassezide sa puissance

nire ces ponlifs^ par complaisanco

r a
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124 FRANCE.
pour Anne de Bretagne , son cponse

,

nos dévole el irès-crainlive. Quand ces

papes se trouvoient presses par les amies

du roi , ils faisoient craindre à ta reine

Li révision des procédures faites pour la

dissolution du mariage de la princesse

Jeanne ^ el de casser le sien. Ces insi-

nuations adroites faisoiont cpie la reine

empcchoit le roi d'user de ses avantages.

A force d'égards , il perdit en Italie les

conquêtes qui avoient coûté tant de

sang el d'argent à la France.

C'est presque le seul reproche qu'on

puisse faire à ce prince atfable, accessi-

ble , compatissant, ^ul monarque ne

respecta plus la liberté de ses sujets. Il

seroit à désirer que ceux qui ont droit

de condamner à la prison , en eussent

auparavant éprouvé comme lui les in-

quiétudes , le malaise et les impatiences.

On l'a blâmé de son mariage , à cin-j

quante-quatre ans, avec 3Iarie y fille

à!Henry VIII , roi d'Angleterre
,
qui!

n'en avoit que dix-sept. Mais il ne portai

pas loin la peine de cette faute: elle

changea toute sa manière de vivre. ((Où

)) il vouloit dîner à huit heures , il con-

)) venoit qu'il dînât à midi, et où il vouj

» loit se coucher à six heures du soir

n souvent se couchoit à minuit ». CeJ

complaisances pour sa jeune épouse Ij
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conduisirent au tombeau deux

demi après son mariage. On le trouvoit

mois

ouv
et

des d<trop économe. L«es courtisa us a

litcrent à ce sujet des satires. On Je (ir.

même jouer sur le théâtre : il ne s'en

iaclia pas. (c J'aime mieux , dit-il
,
que

)) mes sujets rient de mon économie .

)) que s'ils pleuroient d'être foulés ». En
tïYet , il diminua les impôts de plus de

njoilié , et n'en créa jamais de nou-'

\eaux. £unn , le murmure de la criti-

que , s'il en mérita quelqu'une , est

éioulFé par cette proclamation du crieur

public, lorsqu'il annonça la mort de ce

prince. « Priejs Dieu pour le bon roi

)) Louis ,
père du peuple ». La plus belle

de toutes les oraisons funèbres.

Son successeur , François /, venant Fr.iTiçiois J,

de la même souche , le duc d'Orléans et *^' ^

Valentinede Milan ^ étoit éloigné dala

couronne d'undegré plusqueZ/oww-AT/i,

qui ne laissa pas d'enfans mâles. Il avoit

un caractère chevaleresque ^ c'est-à-dire

passionné pour les armes, mettant sa

{gloire à braver les dangers , à courir les

hasards saub s'embarrasser des risques y

Tii prévoir les conséquences. Presqu'en

montant sur le trône , il eut occasion

d'exercer son courage contre les Suisses.

Ces ])euples avoient fait sous Louis XII,
une irruption en France. Us n'en sorti*
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ipnl (jne sous la promesse d'une somme
cl';Mg(nt. Fraiiçoiit I les trouva non-

pavés, cl par conséquent fort nriécon-

tens , lorsqu'il passa les Alpes pour aller

t»\mparer du Milîmez. Il y eut à ^ari-

^nan une sanglante batadle qui dura

deux jours : elle lut plus à l'avantage des

Français que des Suisses; mais les deux

nations y apprirent à s'eslimer. De ce

moment , François I eut toujours des

compagnies suisses dans ses troupes. Il

^'assura du Militnez par des garnisons,

et revint triomphant.

Jeune, ambitieux, déjà vainqueur,

il se mit sur les rangs pour la couronne

,

impériale; mais Charles^Quint^mexWeuv

négociateur j l'emporta^ Ce fut l'origine

ou l'occasion de la haine de ces deux

princes à-peu-près égaux d'âge el de

puissance ; mais on vit
,
par les succès

constans de l'empereur , ce que peut la

prudence sur la bravoure dénuée de

conseils. Charles maîtrisa
,
pour ainsi

dire, les événemens; tous les moyens
lui sembloient bons pour embarrasser

son ennemi. 11 enleva plus d'une lois à

François I des alliés que leur intérêt

même portoit à lui être fidèles, entre

autres Henri VIII ^ roi d'Angleterre.

Le monarque français et le monarque
anglais s'éloient juré une amilic sincère



ilaiis vine cnlrCMie, iloîil l;i ningnifi-

reijce lut alors célèbre. L'cridroii oii

e!lc eut lien s'appela le Champ du Drop
(l'Or. Mnis lesscrniens âe Henri VIIT^
tjiioi rjn'il cul vëriiablemenl de l'esllmc

cl de l'afTeciion pour François I ^ ne
tiinenl presque jamais conlre les solii*

ciuiiioijs arlificieuscs de Charles,

Un des grands malheurs de Frafi-

çni.s I y malheur qui en entraîna après

lui beaucoup d'autres, a été la dérection

du connétable i/^ffo//r^o/7. On convient

<|ne ce seigneur fui poussé à bout par

la duchesse d*^/;^o«/^mé»^ mère du roi.

Elle avoil pris dti goCit pour lui dans un
voyage qu'elle lit à là cour, du temps de
Louis XII» Lorsqu'elle se vit , en quel^

que manière, assise sur le trône avec

son fils 5 elle s'imagina que Bourbon
Ji'hésileroil pas à accepter sa main qu'elle

lui offroit. Non-seulement il la refusa,

mais ce qui n'estjamais permis, il donna
(le son refus des raisons qui atlaquoienr

le caracière et la beauté de la princesse.

Quoique vieille , elle n'en fut pas moins
sensible à la critique de ses grâces. Sou
amour méprisé se tourna en haine vio-

lente. Le roi , son fils , eut la foiblessc

de n'en point réprimer les effets ,
qui

n'allèrent pas à moins qu'à ruiner le

connéiable par un procès injuste*
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128 r KANCK.
J3ourhon p«ssa cliez l'eaipcrenr» Fran-
çois I eiU (l'aulaijt j)lus de tort de

s'exposer à perdre un si bon capilalne
,

«ju'il cloit alors en guerre avec Charles-

Quint. 11 pénétra iiès-heureusement en

lialie , el mil le siège devant Pavie. Les

généraux de l'empereur n'avoienl pas

assez de troupes pour délivrer la ville,

<jui éloit près de se rendre. Le connéta-

ble leur amena douze mille Allemands

le\és à ses dépens. La prudence dictoit

au roi de se retirer 5 mais il crut son

lionneur intéressé à prendre la ville,

ic Cependant à la guerre, lui disoit la

y) Trimouiîle , le véritable honneur est

» de réussir. Aucune raison ne peut ja-

)) mais justifier une défaite ». Indocile

à une remoutrance si sage , François I
attendit l'ennemi : il lut battu et fait

prisonnier.

Charles-Quint ne se comporta pas

fort géuéreusement à l'égard de son en-

nemi. 11 eu tira
,
pour sa délivrance

,

plus de promesses qu'il ne devoit croire

<jue le roi ime fois libre voudroit en te-

nir. Des infractions à ce traité causèrent

entre eux de nouvelles guerres , des

bravades, des défis insultans. Ces pro-

tîédés repréhensibles , même entre par-

ticuliers, n'empêchèrent pas CArtr/^5 de

£e fier à la parole de François /,,
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quoiqu'il reÛL insulté et souvent trom-

pé, et de passer par la France avec un
simple saut-conduit de ce prince. 11 y fut

niaj^niliquenient reçu et traité amicale-

ment : en reconnaissance , l'empereur

manqua a la promesse faite au roi de
donner l'inveslilure du duché de Milan

à son second fils. Une nouvelle guerre

s'alluma. Comme l'Age rallenlissoitl'ac-

livilé des deux rivaux , la guerre se ral-

lentil aussi. De sorte que François I
u'ayani pas été un seul jour de son règne
en paix , s'y trouva lorsqu'il mourut à

l'âge de cinquante-trois ans. Il étoit no-
ble

,
généreux , magnifique , et ^ mérité

le titre glorieux de père et de restau-

rateur des lettres.

Henri 11 avoit vingt-neuf ans quand Henri I!.

il monta sur le trône. Diane dePoitiers ,
»447'

duchesse de P^alentinois, sa maîtresse

,

en avoit quarante -sept. Elle sut fixer

son cœur jusqu'à la mort , au grand dé-

plaisir de Catherine de Médicis ^ son
épouse , frappée du double chagrin

d'elle [jrivée de l'amour de son mari
,

et du pouvoir qu'elle voyoit entre les

mains d'un autre. Treize ans de règne

furent treize ans de guerres extérieures
,,

mendant lesquels la j)aix régna dans

[rintérieur de la France , malgré quel-

Wes intrigues de cour et la j)ersécuiion
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qu on laisoilsoulhiravixproiestans, qm
déjà commenruient à s'agiter et à inspi-

rer de vives craintes. Sous le rèj^ne de

Henri ji
,
plusieurs de ces seci aires lu'

rent I)rûlés. Les cris de ces malheureux

l'cnmrentj mais il n'en donna pas moins

contre cnx des édits foudroyans. Ainsi

se (bmentoient la Jiaine et l'animosiié,

qui rendirent ensuite les guerres civiles

si acharnées et si cruelles. Henri ii fut

frappé à l'œil d'un éclat de lance dans

un tournois , et mourut de sa blessure à

quaranie-deux ans. Si on avoit un carac-

tère à lui donner, ce seroit celui d'avoir

élé peu constant dans ses projets politi-

ques , de s'oue permis des variations

nuisibles aux aliaires, et d'avoir adopté

trop facilement les idées du dernier qui

lui parloit. D'ailleurs il éloit attable J

})oli , brave comme son père , et loyal

chev^lter.

Avec lui finit cette institution y qui

j ous donna les Vothon , les Lahir^ les I

Bayartl ^ et tant d'autres guerriers di-

gnes d'être nommés comme ce dernier a

chevalier , ^ans peur et sans reproche, j

Ces deux mots désignent les qualités qui

constituoient le vrai chevalier ^ la bra-
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alités qui

3 la bva- 1

;s les ver-

1

ine dans

des rites

relîgienx cl galans
,

qu'il y û voitym-
ternité entre les chevaliers , et que l'hos-

pilalilésepraliquoit avec empressement
cl gaUë. L'arrivée d'un chevalier dans

un château étoil une fêle. Les JMenes
trels et les Troubadours

^
poêles et niu-

Mciens ambulans, melloient en verset en
cbanls les hauts faits d*armes de ces

preux , et enflammoient les jeunes che-

cfl/Z^rA du désir de leur ressembler. C'est

moins le malheur de Henri ji , dans un
<le ces spectacles

,
qui a détruit celte

société
,
que l'usage des armes à feu

,
qui

n changé l'attaque , la défense particu-

lière et l'ordre des combats.

Tout le rccne de Fra?2çols ii. «gé^»^"??!* ^^

(ie seize ans nest qu une couspuaiion.

Les Guise
,

princes cadets de la mai-
son de Lorraine , ayant fait épouser l\

François , Marie Sluart , leur nièce
,

s'aUribuent toute l'autorité. Antoine
,

roi de Navarre, et Coudé
,
prince de

Bourbon ^ tâche de la partager. Aidés
tie Coligni et d'autres mécontens , ils

projettent dé se saisir du roi
,
qui éloit

dans le château d'Amboise, atinde"ou-
verner sous son nom. La conjuration,

est découverte : trois des chefs sont
excciués en présence de la reine-mère et

des dames de la cour. Près de douze
cents furent pendus ; noyés ou dccapi-

6
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lés. Le sang roisseloil dans les rues

cVAniboise. '
-

On fîiil le procès au prince de Condéy
Cîl au roi de Navarre. U ne se trouve

aucune cbargè contre celui-ci ; mais le

premier est condamné à mort. Il alloit

ctre exécuté, et le roi de Navarre de-

Toil élre assassiné faute de preuves.

François ii meurt presque subitement

d'un abcès dans la tête , à dix-huit ans.

La conjuration d'>^AWi5of5Éf estle premier

événement de la guerre civile qui a em-
brasé la France pendant quarante-cinq

ans. Elle mit une ligne de démarcation

entre les Catholiques et les Réformés y

dits Protestons ou Tlugiienots, 11 y eut

alors deux factions bien prononcées à la

cour , et deux partis biea distincts dans.

le royaume.

Charries IX. ^^ mort précipitée de François Ji y

cban^3 en un clin-d'œil la face de Ja

cour. La reine-mère y négligée par des

Guise pendant leur autorité , en est

recherchée parce qu'ils connoissoient

son empire sur Charles ix ,. qui n'avoit

que dix ans ; mais elle ne se laisse pa»

prendre à leurs amorces. Par insinua-

tion et par douceur ,. elle éloigne les

chefs de parti, et gouverne assez tran-

quillement. Ce calme ne plaisoit pas à

François de Guise
y
qui s'érigcoit en

j5co.

u
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çlief des catlio]ic|ues. Une mallicnreuse

querelle survenue à Vassi en Cham-
pagne coule la vie à plusieurs protes-

tons et cause un embrasement général.

La guerre se fait avec fureur. Antoine
,

roi de Navarre est lue devant Rouen y
qu'il assicgeoit , et le duc de Guise est

assassiné sous les murs d'Orléans
,
qu'il

serroit de près. Le prince de Condè
avoit élé blessé et fait prisonnier à la

bataille de Dreux. La mort de deux
chefs , la captivité de l'autre , rend la

paix ménagée \iav Catherine^ plus facile

à conclure. Elle se fait à des conditions

assez équitables.

Mais elle ne dura pas. Condé ne la

trouvoit pas assez avantageuse à ceux

de son parti. 11 tente , avec Coligni^ de

surprendre la cour à Meaux. Deux ré-

gimens suisses la reçoivent dans leurs,

bataillons , bravent le feu des rébelles,

et la ramènent en sûrelé dans Paris.

On combat e»Gore sans succès décisifs-

dans la pleine de Saint-Deuis. Le con»-

nétable de Montmorenci , commandant
de l'armée catholique contre son neveu
Coligni

5
général avec Co/zc/^'de l'armée

protestante , est tué. On conclut une
nouvelle paix , qui r/est pas plus stable

que les précédentes. Bataille à Jarnac ,.

où le prince de Condé ^ blessé sur le:

If** »

lîM»
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champ de bataille , esl assassiué de sang-

froid. Co/igni sauve les débris de l'ar-

mée proleslanie , se reprësenle IvAlont-

contour, est encore battu, et se relire

en vainqueur : lescaiholiques, dans ces

deux occasions , éloient commandés par

Jienrl^ duc ^Anjoit^ frère pui né de

Charles ix , qui depuis à été Henri
Tii^ el Henri

^
prince de i^tV/r^i, i\U

^Antoine et àe Jeanne de Navarre
,
qui

a dépuis élé Henri ir ^ y faisoii ses

premières armes sous les yeux de Coli-

^i. Malgré les victoires des catholiques,

les réformés obtinrent encore une paix

honorable.

Indestructible par la force ouverte
,

Catherine et son conseil résolurent de

&'en défaire par la trahison. On attira à

\si cour les principaux chefs réformés

par l'appât du mariage du jeune prince

de Béarn y avec la princesse Margue-
rite y sœur de Charles jx, La reine

Jeanne amena elle- même son fils , et

mourut presque subitement. L'empoi-

sonnement, s'il eullieu , fut si bien dé-

guisé
,
que cet accident n'épouvanta pas

les seigneurs protestans. lis se laissèrent

tous envelopper à Paris conmie dans

une nasse, et périrent massacrés la nuit

<le la Sainl-Barthélemi , 1872, dans la

capitale et dans tout le royaume , avec
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les circonstances ))arbares qui caracic-

risent les excès du faiialisme.

Charles ix proncuça au jeune roîde
Navarre , son beau-frère , et au prince

de C oncle , fils de celui qui avoit été lue

à Jarnac , celle terrible sentence eu
trois mots : messe , mort , ou bastille.

Ils fléchirent. Le roi , maître des chefs,

crut le parti exterminé ; mais il se sou-

tint dans les provinces. Bientôt même il

trotiva des protecteurs à la cour, d'où

le roi de Navarre et le prince de Condé
s'étoientsauvés. François^ duc àiAlen'

çon , le dernier des frères du roi , s'ap-

juiya du secours de« reformés pour lui

arracher des grâces. Ces rebelles que
Charles JX avoit espéré détruire en
se plongeant dans leur sang, reparurent

comme des spectres efTrayans auprès de

son tombeau. Ils s'étoient rassemblés

dans la Normandie : pour les éviter , il

fut contraint de fuir , dans sa dernière

maladie , du château de Saint-Germain

,

ou 11 attendoit la mort. Elle le frappa à

vingi-quatre ans
,
précédée de grandes

douleurs
, qu'on regarde comme un

jusie châtiment du massacre de la

Saint'Barthélemy

.

Henri jii étoil en Pologne , dont la

couronne lui avoit été déférée , à la

grande satisfaction de Charles ix ^ son

Henri III.

i57/|.
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frère, qui fui cl.'armc de voir s'éloigner

cet objet de jalousie. Il mit, à vingt-trois

ans, celle de France sur sa télé , déjà

ornée du laurier de plusieurs victoires.

En l'attendant, sa mère gouverna avec

adresse et habileté. Henri donna , en.

arrivant, bonne opinion de son adminis-

tration, par une neutralité apparente

entre les partis
,
par la fermeté dans ses

résolutions et Tapplication aux affaires;

mais ces belles dispositions ne durèrent

pas.

Les réformés avoient contre lui des

préventions foudées. Ils le regardoient

comme complice des massacres de la

Saint-Barthélemiy et ne se fioienl ni à

ses démonstrations de neutralité^ ni à

sa fidélité aux paroles données
,

parce

qu'ils le connoissoient inconstant, va-

riable , très-aisé à séduire. En effet, la

reine-mère , dont le but étoit de gou-

verner , l'eut bientôt dégoûté des soins

pénibles de la royauté. Elle lui présenta

des plaisirs faciles, et Fendofmit dans

l'indolence de la volupté.

Henri crut regagner ou conserver

l'estime des catholiques par des démons-
trations dedévoiion bizarres. Il établit

des confréries depénitens , associations

familières dans le Midi, distinguées en-

tre ellespar les couleurs ^blanche ^ bleue



ngner

-irois

,
déjà

oires-

a avec

a , eu

lui des

rdoienl

s de la

3ni ni à

.c^ ni à

,

parce

ni, va-

effel , la

le {^ou-

es soins

)résenta

lit dans

>nserver

émons-

l établit

cialions

ées en-

j
bleue

TRANGr. 107

cl noir. On le vit assister
,
pieds nuds

,

à leurs processions, couvert de lenr sac,

masqné de leur capuchon où !.. tête

s'enfonçoil. jVlais les chefs catholique»

lui enlevèrent le fruit de ces affectations

ridicules, en dévoilant sa conduite peu
réglée. Ils rendoient aussi sa relij^ioft

suspecte, en publiant que la tranquillité

daDS laquelle il laissoii vivre les pro-

icsians sans les persécuter , étoil moins
l'efTet de la" crainte de leur puissance

,

que de son affection pour eux.

Ces chefs catholiques étoient lesdeux
fils du duc de G^/Z^é^-assassinésàOrléansi

l'un cardinal , hardi dans les conseils -y

fautre guerrier , intrépide dans l'exé-

cution. Un troisième , nommé le duc
de Mayonce , étoit encore trep jeune

pour figurer. En observant l'indolence

du roi , sur le soupçon que ses débau-
ches le priveroient de postérité , ne.

ivopnt après lui que le duc \\-.Alençon
,

on marié , d'un génie étroit , on ne
ouïe pas que le duc de Guise n'ait eu
e pi'ojet de se procurer la couronne ,.

ar l'appui des catholiques , au préju-

ice du roi de Kavarre , héritier pré-

ompiif
,
qui étoit retourné à la religion

érormée. Henri m favorisa , sans le

ouloir, celte prétention
,,

par sa con-
iiiie mal-adroite.

«13
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11 se laissa arracher par les proies-

lans, des places fortes, comme néces-

saires à leur sùrelé contre les entre-

prises des catholitjues. Ceux-ci préten-

dirent avoir aussi besoin d'asiks , et

,

refusés , ils se crurent en droit de se lier

))ar des sermens
,
pour la défense de

leur rellgion,quiparolssoit abandon née

})ar le roi. De là la Ligue ou la Sainte^

Union. Henrim la laissa établir^ au

lieu de la réprimer ; et quand elle eut

acquis de la force, il crut que le meil-

leur moren de déconcerter ses projets

,

éloil de s'en rendre le chef; qu'ainsi il

en pénétreroil les secrets et modereroii

les mouvemens. Mais les Guise ne lui

lais'ièrcnt que l'apparence de l'aulorilé

dans leur parti, et seulement ce qui

éloit strictement nécessaire pour qu'il
y

représentât , et que son nom donnât un

air de légitimité à là Ligue,

Henri m auroit voulu tenir la ba-

lance entre les deux ligues; car il ne

faut pas s'y tromper, Tassociation des

réformés qui avoient des places fortes

,

des troupes et des chefs étoit une

véritable ligue ; mais la catholique ne

laissa pas au roi la liberté de faire la

guerre. Comme il ne la faisoit pas assez!

vigoureusement au gré des ligueurs, ils

Il er

! !l,.
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donnèrent toute leur confiance aux
Guise, et forcèrent le roi, à la journée

(les Bari'icades , de sortir de sa capitale.

Près d'être dépose dons les étals de

Blois, ou (^'éprouver un sort plus fu-

neste, s'il y en a un pire pour un mo-
narque, il lit assassiner Je duc de

Guise,

La Ligue éioil si bien cimentée, le

peuple si bien persuadé et si bien dé-

\oué, que ce njcurlre , loin de rendre h

Henri iij sa puissance, le jeta dans le

plus grand embarras. Il y cul un soulè-

vement général des catholiques. Le roi,

poursuivi par eux, abandonné des ré-

forn)és, se trouvoat presque seub Le

l'auloriléï™^^^®*^*' réveilla en lui son ancienne

til ce nui l**'^^^"''^-
Leduc de 7fer«)^c//77e, recon-

5ur qu'il vB"" chefdu parti à la place de ses frères,

onnât unï^"^^^*^ de près //fcf/zri ijj, forcé do
fuir, et l'accula, pour ainsi dire, dan&<

nir la ba-

car il lie

ation des
il

3es fortes,^

éloil une

lolique ne

de iaire b|

il pas assez

sueurs , ilîi

les faubourgs de Tours. Comme un ani-

nal furieux se retourne contre les clias-*

>eurs qui le pressent , il sortit contre les

ligueurs, les bâtit, les força de se re-

lirer, et de lui laisser la liberté de se

ioindre au roi de Navarre.

Depuis Ion g-temps ce prince l'aver-

[issoit des periidies de la Ligue ^ et lui

liVroitscs services. Attaqué avec achar-

lenienl par les ligueurs, sous les ban-

lit» Il

un*

fi* jjj
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nlcres ^Henri m , il les avoil défaits'

à Couiras; mais, après sa victoire, il

resloîl incertain et indécis , dans le pays

montagneux de la France, les plus com-

modes à soutenir une guerre défensive,

attendant avec anxiété qu'elles seroicnt

les rcsolulions de la Ligue contre lui.

11 ne pouvoit douter que les Guise ne

lui en voulussent personnellement, de-

puis que la mort du duc (ÏAlençon le

ren doit héritier du trône. 11 apprit donc

avec un contentement intérieur le

meurtre de ce rival ; mais il eut la mo-
destie de n'en pas triompher , se conten-

tant d'oflrir de nouveau- ses services à

Henri in. Ce prince hésiloit, dans la

crainte que sa jonction avec les réformés

ne confirmât les bruits qu'on avoit ré-

Î)andus de son penchant pour leur re-

igion ; mais se trouvant réduit à un

très-petit nombre de sujets fidèles , il se

détermina n appelerle roi de Navarre. Ce-

lui-ci vint assez à temps pour l'aidera

repousser les ligueurs desniursde Tours.

Marchons d Paris , lui dit le prince

,

plein de vivacité et d'ardeur. La réso-

lution en fut aussitôt prise. Cette capi-î

taie étoit gouvernée par les Seize ^ c'est-

à-dire que, divisée en seize quartiers,

les chefs du conseil de chaque quartier,

rassemblés sous l'influence de» chefs des;



FRANCE. I4l

L défaits'

oire, il

s le pays

lus com-
ifeiisive

,

seroicnt

[lire lui.

ruise ne

icnl , de-

^ençon le

prit donc

rieur le

ut la mo-

>e conien*

;ervices à

i, dans ]a

\ réformés-

avoit ré-

leur re-

uit à un

!3les , il se

ivarre.Ce-

r l'aider à

de Tours,

le prince,

La réso-

ette capi-

ize^ c'est-

|uarlifTS/

! quartier,

» chefs des

Jij^nours, prenoienl des décisions qu'il»

fuisoient adopter par Jcs quartiers. Le
peuple ctoil entraîné cl enircienu dans

ses préventions par des orateurs sédi-

tieux ennemi de leur patrie. On répan-

doit avec profusion des écrits dans lo

sens de la faction , et on n'en permelioit

point d'autres. 1 a fureur , la rage étoienf.

au comble contre Henrim , dans cette

grande ville. A la nouvelle de la mort
du duc de Guise^ on avoit déclaré sou
assassin déchu du trône, et retranché

son nom des prières. On ne se cachoit

pas de dire que ce seroit action méritoire

de lui ôler la vie. Un religieux
,
qu'on ^

croit , outre le fanatisme , avoir été en-

gagé à ce crime par les complaisances

de la duchesse de Montpensier ^ sœur
des Guise y se proposa pour ce forfait,

et l'exécuta. Henri iii^ nappé par le

couteau de l'assassin , auprès de Paris ,

mourut à irente-neufans. Doué des plus

belles qualités, vaillant, populaire, élo-

quent, ilauroit été jugé digne du trône,

s'il ne l'avoit pas occupé.
^

Personne ne contesta les droits d'jETe/z- Hem ly.

ri IV à la couronne, quoiqu'il y eût '*^*

trois cent trente- trois ans entre lui et

Robert^ sixième fils de i5fl^«^Z/0ww, sei-

gneur de la baronnie de Bourbon ^ dont
il liroit son origine. Mais sa religion ser-

If"-» 4»
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\il de raison on de prëlexie à plusieurs

seigneurs calboliqiies pour l'abandon-

ner. Leur désertion le força de lever le

siiège de Paris. Le duc de Moyenne le

poursuivit en Normandie, où il se re-

tiroil pour gagner l'Angleterre, s'ilétoit

trop pressé. Mais auparavant il hasarda

unebaiaille à ^r^we^j auprèsde Dieppe,

et la gîïgna. Cette victoire lui donna
la confiance de retourner vers Paris.

Mayenne lui opposa une nouvelle ar-

mée dans les plaines à^Ivry y et fut en-

core battu. Henri campa devant la ca-

pitale. 11 auroit pu s'en rendre maître

par famine, s'il avoit refusé de laisser

passer une multitude de vieillards, de

femmes et d'enfans, que le duc de

Nemours, qui en étoit gouverneur,

mettoit dehors, pour épargner les vivres.

Les généraux du roi lui reprochèrent

son indulgence : « Mais, disent les liis-

)) toriens, Henri ir se seroit exposé

)) à tous les reproches du monde
,
plu-

» lot qu'a ceux de son cœur ».

. Il est d'expérience que le ferment

des guerres civiles est bientôt épuisé,

quand les étrangers ne viennent pasTa-

limenter. Les réformés avoient appelé

les Allemands, les ligueurs appelèrent

les Espagnols. Philippe ii , roi d'Es-

pagne, prévoyant que la ligue seroit
|
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anéantie, si Paris éloil pris, envoya à

son secours le prince de Parme^ qiû

(il lever le siège. Henri jv s'éloi^çna , et

laissa un lihre cours aux cal>ales qui

iroubloienl la capitale. Les Seize y do-
nnnoient, mais avec un despotisme et

une insolence qui irriloient le duc de
Mayenne, Ils avoienl fait pendre deux
magistrats respectables qui leur étoient

suspects. Mqyûnne,\yourse venger, usa

de représailles contre les Seize eux-
imêmes, et fit pendre quatre d'entre eux

;

Iles autres se dissipèrent. Paris resta dans

une espèce de calme , amusé par le spec-

lacle des prétendus étals qui s'y assem-
blèrent. Philippe II ne lendoii pas

ijoins qu'à y (aire déclarer reine de
Vance, l'in fonte sa fille ; mais il ne
rouva pas Mayenne docile à ses désirs

;

x Henri ir déconcerta toutes les fac-

ions, en revenant à la reli^^ion catho-

lique , dont il fit profession ouverte.

.

Ce changement ne le mit cependant

las d'abord en possession de la totalité

le son royaume. Il fut obligé de ré-

uire des provinces par la force ; d'au-

Iresle reconnurent volontairement. Les
[élormés^ méconlens de sa conversion,

renl appaisés par un édit donné à

anie^, Edit très-prudent ^ fait pour

lonvenir également aux catholiques et

% \

'\
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aux prolcslans raisonnables. Les plus

cUfficilesàconlenier, fureni les seigneurs

qui s'cloient allachcs à lui pendant sa

détresse, lis ne se croyoient jamais assez

récompensés. Ils murmnroient el mena-

coienl. Le roi fut contraint de faire un

exemple du plus dan«>;erenx d'entre eux.

Byron paya de sa teie ses complots mal

concertes. *^ * -'\^\

Henri iv eut des foiblesses , mais H

les fit oublier par ses vertus. II avoit les

qualités qui font le grand roi . les taîeiis

Miilitaîres , l'art et le désir de rendre ses

peuples heureux, k discernement dans

le choix des ministres. A cette occasion

on se souviendra de Sully
^
quia si sou-

vent érté cité pour modèle en adminis-

tration. Henri iv étoit bon , franc, fa-

milier, chéri deses sujets, etsa mémoiiel

sera bénie tant qu'il y aura des penplesl

sur la terre. Ce|x;ndant il a été attaqué

par le couteau de deux assassins, et est?

rnorl à cinqnante-huit ans , frappé par V

troisième. C'est une tache pour la répu-

tation ô^Henriette de Balzac, sa mal-,

tresse, et de Marie de Mcdlcis , m
itîmuie, qu'on hésite de décider enlrcj

clic deux , laquelle a armé le bras (l«i

l'assassin. On leur a donné pour corn

plices , des seigneurs que ce prince avoi

comblés de bienfaits. D'autres rejellcn

vers
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le crime sur des. agcn s de la cour d'Es-

I
agne. Néanmoins il peut se faire (pie

l'assassin Ril (ilé un sc<îl(;ral mélanco-

li(pie , ianalicpie de religion , sans con-

seiller , ni complices, ainsi qu'il le fit

Gnlendre.Men ri //^a été uotnmèTIenri

le grand. On approuve gi^néralemcnl c«

vers
,
qwi peul lui servir d'épilaphe;

Il fut die ses sujets le vainqueur et le père*

Le règne de Louis XIII ^ son fils , Louis "XIlï.

peut se pai lager en trois épO({ues : sous *^**^'

Marie de MM'"'is^ sa mère ^ sous Ip

connétable de s i ynes ^ et sous le car-

dinal de Richelieu.

Marie de Médicis ne rc'gna elle-

même (jue sous 'es noms de Concini et

Léonore Galigaye. Le premier
,
pau-

vre gentilhomme florentin , venu en
France avec la reine

,
pour y faire for-

lune
, y réussit en épousant Léonore

,

fille d'un arli.san de Florence , ([ue

Marie avoil amenée en qualité de basse

domestique, et qui devint sa favorite.

La reine fut <[ualro ans régente de son
tils

,
qui n'avoit que (piaire ans quand

il parvint au trône. Après sa majorité

elle continua à tenir les rênes , envi-i

ronnée de cabales et d'intrigues.

Les princes de Condé et de Soissons

Tom. g ^
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l4n FRANCE.
éloienl à la léle d'une foule de mccon-
lens. Conclé fut arroié et relâché On
leva des troupes ; mais les mécontens
comptoiciJt moins sur les armes que
sur '3s négociateurs secrets qu'ils avoienl

auprès du roi. Ils persuadèrent à ce

jeune prince
,
que la discorde ne venoil

que de l'obstination de sa mère à soûle*

uir un favori indigne de ses bontés. On
convint ^que Concini seroit sacrifié. Il

s'éloit fait donner le bâton de maréchal

de France , sans aucun service militaire,

uniquement parce qu'il lui convenoit.

Vitri , capitaine des gardes l'obtint

pour l'avoir assassiné. La reine fut en-

>oyée prisonnière dans le château de

Blois , et Léonore punie du dernier

siipplice, comme sorcière. Tous levivs

biens furent donnés à Luynes , qiii

avoit été l'ame de l'intrigue.

Il avoit deux frères , Branles et Ca-

denet , tout au plus , dit-on gentils-

hommes provençaux. De gardes du roi,

ilss'éloient introduits dans sa faveur par

des amusemens d'eid'ans. Ces puérilités

firent que ni la reine ni son favori Jie se

délièrent pas d'eux , et leur laiàsèicnt

prendre empire sur Tesprit du jeune

Imjuîs. Au coiuniencement de celte lé-

vohilion qui assura l'autorité à Liiynea^

la cour éloit devenue im loyer d'iulri- I

gués,

tout ]

et paya

La r

d'aïUar

excita (

par sor

tayadu

clpaux

contrat

les mé
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gues.C'éloit Ja roule delà forlune, mais

lonl le monde n'y parvcnoii pas. Un
nommé Gignier y fui arrolo dcsagrca-

hlenient. 11 avoil imaginé une prélcn-

due conspiration qu'il alla révéler à

Luynesy espéranl en lirer récompense.

Mais en examinani l'alFaire à fond , on
reconnul de la fourberie. L'inlrigant

^

pressé de dire le molif de sa délation^

répondit de bonne foi : (c Voyant que
(( les complots étoienlàlamocle,j'en ai

(( formé un pour mon avantage, niallieu-

(( reusement il a mal tournée). Gignier
ne vil en cela qu'une mauvaise cbanço
et paya de sa lêle sa mauvaise forlune.

La reine-îîîcrc conserva dans son exil,

d'aiiîani plus de partisans, que Luyiies

excita contre lui beaucoup de jalousio

par son pouvoir et ses ricliesses. Il s'é-

layadu mariage delà (ille d'un des p' mi-

eipaux seigneurs de la cou «^, et en (it

contractera ses frères d'aussi miles. VJais

les méconlens tirèrent la reine de sa

prison. Ils se trouvèrent assez puissans

pour lui fournir \\ï\q, armée. L-uynes y

d'un caractère doux et conciliant , se ré-

l^oncilia avec elle. Marie de Médlcis
lievint auprès de son fils el reprit de
l'Influence dans les affaires. Afin de
[romj)re le cours .de cescal)ales et d'oc-

aper Lot7w
,

qui. a\ oit du goût pour

G 2
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l48 FRANCE.
la <^nerre yLuynés, qiioiqu'amidela paix,

donna aux réformés quelques mécon-
lentemens

,
qui leur firent prendre les

armes. Le jeune monarque entra avec

ardeur dans la nouvelle carrière qu'on
lu^ n roit, et s'y distifigua. Ijuynes

y
gagna i'épée de connétable , sans avoir

un droit plus légitime que Concini el de

f^itri au bâton de maréchal. Le conné-

table joignoit les sceaux à cette dignité:

de sorte que tous les pouvoirs se trou-

vèrent réunis en lui. Mais il n'en jouit

pas long-tems.Il mourut au moment où

élevé au faît.e des honneurs et du pou-

voir, il alloit en être précipité par la

perte de sa faveur.

Marie de Médicis devint maîtresse

du conseil , en y introduisant Richelieu

évêque de Luçon
,
qui avoit contribué à

la réconcilier avec son fils et Luynes» \

Le prélat , argus en politique , examina

la conduite de ses collègues ; voit qu'ils

travaillent à se supplanter dans la con-

fiance du roi , les laisse se ruiner les uns

les autres , et quand il les voit aftbiblis

en nombre et en force , il les chasse dul

conseil , s'installe à leur place , et en-^

toure la base de sa puissance seulement

de quelques fbibles étais dont il pourra

|

se défaire , s'ils lui nuisent. Mais on

donne aussi à l'ascendant qu'il prit, une
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origine pins louable que ces rtises de

cour. II s'empara, dit-on, deLouh XIII
Y^\Y Ter lime. Il montra à ce prince qui

avoil l'esprit juste, un système de gou-»

vernement bien suivi , des vues sages
,

des moyens proportionnés à ses vues. Il

lui expliquoit les causes et les motifs, et

ce qui est encore plus efficace , il lui

procuioit des succès.

Ainsi il rendit le monarque maître

des protestans en France , et étouffa le

germe des guerres civiles parla prise de

h Rochelle, La mer étonnée, fut con-

leune par une digue , et reçut un frein

qu'elle n'avoit pas senti depivs le temps

^Alexandre*ljt^ Anglaise >i voiloient

s'opposer à ses efforts , ^ont rappelés

dans leur île par les troubles qu'il y fo-

mente. 11 conduit Z/Ow/s en Italie et le

fait accompagner de la victoire , dan»

ce pays si stérile eu lauriers pour les

Français , depuis les guerres de Naples
et de Milan, lin Flandre et en Allema-
gne , la maison d'Autricbe domptée

,

jusqu'alors accoutumée à l'offensive, est

forcée de se tenir sur la défensive. Le
commerce fleurit , la puissance royale

prend du nerf et se fait respecter , les

peuples sont affranchis de la tyrannie

ides seigneurs ; leurs châteaux sont dé-

molis. Les sciences négligées pendant \e

5
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fraons dos guerres civiles , se ctillîvcnt

avec vv.\:\\. De snperhes édifices lenrser-

venl (l'îisile el de sîinclii.îire. La Frunce

en vin mot, sqiiélcUe décharné , épuisre

d'hommes et d\'irjj;ent , reprend de la

\i{^i!enr et de l'embonpoinl.

JJ ne tenoil qu'à la reitie-mére de

jouir de tous ces avania^^es à la cour

de son (ils, avec tons les aj^rémens que

Richelieu ne demandoit pas mieux de

lui procurer. Mais des hon:mes jaloux

du crédit de son ancien proté^^é, la pré-

\ieijncnl contre lui. Ils lui [)ersuadcrjt

que £es volontés, bonnes ou mauvaises,

doivent ttYQ servilement e\éculées par

l'homme qui lui doit sa puissance, que

la moindre résistance
,
quoiqii'accom-

pagriécde tons les égards qui peuvent

adoucir un refus , est une ingratitude

et un aiTront. Sesllalteurs lui disent et

lui I jîèicnt que ce colosse qii'elie a

élevé, elle a le pouvoir de l'abailre;

elle s'en flatte et s'en vanle. L'idole que

j'ai formée , se dit-elle
,

je saurai bien

la détruire. Marie intrit^uc , cabale et

entreprend de ruiner le cardinal dans

l'esprit de son fils.

11 s'agit de crédit , d'autorité , de per-

dre toute sa puissance : RicÂelieuiiQ^

connoît plus de ménagemens. Par l'as-^

cendanl des âmes fortes sur les araes
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foiblcs , après une légère éclipse , il re-

prend plus d'empire que jamais sur

Louis. 11 lui commande les sacrifices

qu'il croit nécessaires an soutien de sa

j)rore puissance. La reine-mère est arrê-

tée. Au lieu de fléchir et d'entrer en ac-

commodement, elle Fuit en Allemagne.

Elle y lanj^uira dans la pauvreté. Les pins

Liimblesstjpplicalionsne pourront tou-

cher l'inexorable ministre , ni obtenir

deluila permission dereveniren France;

elle mourra dans l'exil et la misère. La
jeune reine qui s'étoit prêtée aux des-

soins de sa belle-mère, sera rendue sus-

pecte. Son cpoux ne jetera plus sur elle

que des regaids glacés, et, si elle devient

more , ce no sera que par une surpris©

faite à l'indifférence.

Gaston^ frère du roi, trop complai-
sant pour les ennemis du ministre, sera

esclave au milieu delà cour ; s'il échappe
à SCS liens , s'il jîrenrl les armes , ce sera

iMi mo>en de le décréditer sans res-

source dans l'esprit de son frère.. Il ne
rentrera en grâce que par la médiation
du prélat. Il faudra qu'il en ait oblij^a-

tion à son ennemi. Le comte de Sols-

sons
.,
prince allier, ferme dans ses ré-

solutions , adversaire danj^ereux , sera

poussé à la révolte. S'il obtient des suc-

cès, les suites en seront prévenues par

4
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sa mon , eflet dn ïiasnrd , on procurée

sur le cliunij) de Latailk;. II n'^ a fjiie

Co/u/é (\\\i , non-seidenient sut se f)ré-

server de Ja disj^race , mais cjni accrut

sa maison en aiiioiiié eteii richesse, [)ar

des alliances avec J'impci icux cardinal.

Quant à ceux des seij^nenrs qui lui

éloienl conlraiies , ou <]u'd jn^ea tels,

aucun ne fut épargné. Pi/ylaitrcnt ^ fa-

vori de Gaston, auquel le prélat avoit

donné sa nièce en mariage, soupçonné

de n'être pas assez dévoué à l'oncle , fut

mis en prison et y mourut. Montmo-
rer/<[y pris les armes à la main en faveur

dt Gaston^ cloil à la vériié coupable
;

mais il avoit sauvé la vie à Richelieu

dans une occasion où le poignard étoit

levé sur lui. Cependant il ne put obte-

nir grâce et périt sur l'échai'aud. Les

griefs à peine dignes d'amende , servi-

rent de prétexte à la condamnation du

maréchal de Marillac. Mais son vrai

crime étoit que , dans une assemblce

d'ennemis du prélat , où on délibéroit

sur la manière de se défaire du ministre,

il avoit opiné à le mettre en jugement

,

persuadé qu'on trouveroit assez de Cri-

mes dans une grande administration
, \

pour le condamnera la mon,Richelieu
]

le punit de la peine du talion.

£ufin il arracha du cœur de Loui^
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avcniI et toute piiic er

d\\']eune Cinqmars , son favori, plus

étourdi que méchant. Mais il vouloit

rivaliser de crédit avec Richelieu : quel

plus grand crime pouvoit-il com mettre ?

A vingl,-deux ans il fut décapité. De
Thou , son ami, auquel on ne put prou-

ver de crime , subit le même sort. On
n'hésita pas à attribuer ces exécutions

au cardinal
,
parce qu'aussitôt qu'il fut

mort, le roi fit mettre en liberté tous

les malheureux qui altendoient leur ju*

gement , et rappela les exilés : preuve
certaine que c'étoit le ministre qui avoit

régné jusqu'alors. Louis XIII ne lui

survécut que cinq mois , et mourut à

quarante-deux-ans. On l'a surnommé le

Juste et le Sévère. Ces deux épilhètes

peuvent aller ensemble 3 mais en le ren-

dant responsable de la dureté de son
ministre , on conviendra que la sévérité

lui convient encore mieux que la jus-

tice.

Louis XIp^ naquit après vingt- trois Lcmîs XlYr

ans de mariage stérile. C'est pourquoi *^^^'

on le surnomma Dieu^douné, 11 n'avoit

que cinq ans quand il succéda à son
père. La reine fut déclarée régente par

le parlement. An grand étonnemeni de
toute la France , Anne cCAutriche , si

tourmentée par le cardinal de RichelieUy

.m
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pi-il pour miiiislrc Je cardinal Mazarin^
créature (le son persc<:utoiir. Ujj poèica

dit : le inonde est une œui^re scénique.

En suivant celte idée , on aura vu djins

le rogne de Ijouîs X///, la traj^édie tn-

>ironnce de calaslroplies et déj;oûtanie

de sang. On se figurera sous Mazarin le

jeu des passions moins \iolenles, rcprc-

senlëes par les auteurs de la Fronde. La
])lns <;rande partie du rcf^ne de Louis

Xlf^^on pcutse la peindre comme un

spectacle à grandes machines , l'ait pour

étonner. Sur la fin on ne voit plus que

les débris de cette majesté théâtrale , et

l'illusion s'évanouit.

Lorsque la crainte inspirée parle ter-

rible Ric/ielieu cesst^, que le sombre ré-

pandu par le sérieux Louis XIII sur sa

cour , commença à s'éclaircir , les per-

sonnes qui avoient souffert des persc-

cutions pour h\ reine , ou qui avoient

partagé celles qu'elle avoit éprouvées,

revinrent l'esprit plein de prétentions

et d'espérances.On les appGÏSiimportorif^

parce que hommes et femmes s'imaj^i-

jièrent être en droit de se mêler des

affaires , et qu'on devoit une déférence

eniière à leurs avis. La reine se lassa de

leur importance , renvoya les femmes
dans leurs terres , et se débarrassa dos

hommes par quelques mois de prison.
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Jnne (VAulricho fui onssl fali;;iu'o

dcsrenionlrances dn parlement , àToc-
casion de qnelfpics imp(jls. Celle com-
j)aj^nie, fière d'avoir donné la rc^^encc,

prit pour enj;a<^emenl s(:rieux le corn-

|)limenl cpio la reine fil alors aux cliam-

l)res , en disant qu'elle se condniroit

par lem's conseils. Ces conseils peu écou-

lés , ils les converiirenl en arrêts. La ré-

f^enle les cassa. Occasion de murmure.
Le peuple partagea le méconlenlemcnt
des magistrats , et se montra disposé à

les soulenir. Le duc ^Engiiien , héros

de vingt - deux ans , couronné des

lauriers cueillis à Rocroy , se présenta

pour réprimer celle bourgeoisie indo-

cille. EnorgueiVis d'avoir été utiles à la

reine, le prince et les jeunes oflTiciers et

seigneurs dont il étoit environné
,
pri-

rent un air de hauteur, qui les lit appe-
ler petits- maîtres .

La reine non-seulement se dcgouia

de leurs services , mais encore les punit

de leur audacieuse présomption par la

disgrâce. La fermeté de la régente fut

attribuée aux conseils deil/f/r^/v/z.Tons
les partis se déclarèrent contre le CMrdl-

nal , lanl(k réunis, tantôt séparés. ]l

devint connue le but de direction de
tous les corps des mécontens. On nom-
ma la laclion qui lui étoit le plus cou-

6
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traire , la Fronde y elle se partagea en

Jurande et petite. Tomes les cabales pen-
dant ces troubles, en conservant les

noms , changèrent plusieurs fois d'inté-

rêt , car il y eut aussi une fronde favp-

rable à Mazarin, Pendant ces espèces

de tracasseries domestiques , la guerre

se faisoit avec succès sur les frontières
,

contre les Espagnols. Le jeune monar-

que donnoit des espérances en grandis-

sant , et l'intérieur du royaume assez

bien gouverne étoitlranquille. Mazarin
esquivoit adroitement les attaques de

ses envieux. Il n'y en avoit qu'un avec

lequel il ne pouvoit faire nï paix , ni

trêve, parce que le dessein de ce rival

ëtoitde le débusquer et de se mettre à

sa place. On parle du fameux GoncU

y

coadjuteur de son oncle, évêque de

Paris , depuis cardinal de Retz, Il

ëtoitl'ame de toutes les intrigues contre

Mazarin.
Celui-ci fournit inconsidérément un

prétexte aux mauvaises intentions de

ses ennemis. Il fît venir d'Italie une

sœur , une belle-sœur et une troupe de

nièces. On sentit que cette famille n'ë-

loit appelée que pour s'enrichir. On la

représenta dans les pamphlets comme
une charge pour l'état, dans le moment
que la cpur dernandoit de nouveaux

«
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impôts. Le parlement refuse d'enregis-

trer les ëdits bursaux. La cour s'obs-

tine, le parlement s'opiniâtre. 11 déclare

le cardinal perturbateur du repos pu-

blic et ennemi île l'état. La cour quitte

Paris qui est assiégé.

Cependant la paix se fait. Conde et

ses frères avoient été chargés du siège.

Ils mirevit à trop haut prix le service

qu'ils avoient rendu en celle circons-

tance. MazarinXes fit arrêter. Les Pari-

siens sont transportés de joie, en voyant

prisonniers ceux qui les avoient assiégés.

Mais la fronde reprend des forces. Le
cardinal est obligé d'aller lui-même
rompre les fers de ceux qu'il avoit en-

chaînés, et de quitter le royaume. Paris

fait des feux de joie au retour des prin-

ces.Un accommodement permet à Ma-
zarin d'y revenir ; mais on se brouille

de nouveau. La cour se trouve exposée

à êlre enfermée dans îa capitale
,
par

des barricades. ^Wqsq sauve. Mazarin^
dont la tête avoit été mise à prix , au

grand applaudissement des Parisiens
,

sort encore du royaume.

La cour erre dans les provinces. Elle

Y rassemble une armée.Mazarin envoie

aussi d'Allemagne un bon corps de trou-

pes. Le parlement ,
pour soutenir ses

aircls contre le prélat, fait de son côié

'Hi-ii'wif-
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des levées , de sorte (jne qntUre armées
se renconlreni sons Jesmnrs de Pafis.

11 n'y eut cependant qu'un comlmi Fn-

nesie à CoA/c/é/, ennnenii irrcconciliabîe

de Mazarin, Ce prince y devoilpciir.

Les Parisiens le sauvèrent par pitié ^ m
Je recevant dans leurs murs ; mais il lut

obligé de sorlir du royaume. Mazarln
y renlre triomphant de tous les partis.

Les Parisiens le reçoivent avec destrans-

porlsdejoie. Le parlement le félicite en

corps, et l'accable de pompeux éloges.

Le cardinal de Retz est mis en prison,

se sauve
,
perd l'évécbé de Paris , ei\a

traîner une vie obscure dans une pe-

tite ville de Lorraine. La vie de Maza-
r'ni ne fut plus ensuite qu'un triom])lie

perpétuel. Il la termina parle traité des

Pyrénées, en 1659 , et donna :ivant de

mourir , la paix, à l'Europe.

Il fautétre Français et se placer dans

la circonstance pour concevoir l'enthou-

siasme de la nation dans ces années

brillantes du règne de Louis XIF^. Ce
jeune pi'nce , entouré des grâces , scu-si

par les arts, suivi de la victoire, parois-

soit fait pour donner des lois l\ l'univers.

II force l'Espagne de céder le pas à ses

ambassadeurs. Home ose résister à ses

prétentions hautaines, il lui impose dos

conditions humiliâmes. Sur sa demande,

dign

AI<^oi



Paris.

Viable

pciir.

ic s m
y il fut

izarln

parlis.

i irans-

ciie en

éloges.

->nson

,

à , eua
ne pe-

Mctza-

iompbe

jiië (les

vant de

ler dans

nihoii-

annces

F. Ce

is , serNi

parois-

mivcrs.

as a SCS

r à SCS

ose (les

niaude,

FRANCE. iSç)

crpiivalcnlc à nn ordre , la garde corse

esl cassée ,cl une colonne , élevée dans
Je [)alais des Césars , atleste la snpérlo-

rilé de la Franco. Louis signifie à l'Es*

pagne des droits à la vériié litigieux
;

mais ses armées, qni volent à la suite des

négociateurs, abrègent la discussion , et

le traité d'Aix-la-Chapelle , en 1668
,

légitime ses prétentions.

Accoutumé à vaincre les rois , il s'in-

digne de trouver de la résistance dans

une république. La Hollande porta la

peine de son audace. Elle se vit sur le

penchant de sa ruine ; ruais l'Angleterre

la soutint, L'Allemagne entière se leva

pour elle. L'Espagne , si abattue , fit

aussi des efForts. L'Europe presque en-,

tière se ligua contre une puissance en-
vahissante , dont on ignoroit le ternie

011 elle voudroit s'arrêter. Louis XIF y

fit tète à tous ses ennemis , et dicta , en

1678, les conditions de la paix de INi-

niègue , encore brillantes, mais pourtant

moins impérieuses que celles d'Aix-la-

Chapelle. Les forces qu'il retint sur

pied, prévoyant ou méditant une nou-
velle guerre , lui servent à humilier

Alger el Gènes. La première, de dessous

SCS ruines
,
pousse des cris , et fait des

pncics qui ne sont exaucées que quanti

elle rompt les chaînes des esclaves fran-

i«
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l6o FRANCE.
rais 5 et qu'elle promet de n'en pins

remeltre dans les l'ers. La seconde, déjà

maltraitée parles bombes, n'arrête celles

(juialloienl l'écraser,qu'en envoyant son

clo^e à yersai]^3s , faire d'humbles ex-

cuses.

La guerre ecommence. Le Palalinat

est désolé. Les feux qui embrasent ce

malheureux pays , sont un signal pour

réunir toute l'Europe contre les Fran-

çais,'dontle nom est en horreur. Cepen-

dant Louis XIV se soutient ; mais il

essuie des échecs ; sa marine est détruite

à ia Hogue y les côtes sont infestées.

Les Anglais font des descentes; leurs

bombes, dont les Français avoient en-

seignél'usage sur mer , écrasent le Ha-
vre , et réduisent Dieppe en cendres.

Néanmoins la victoire n'abandonna pas

Louis sur terre. Fleurus^ Steinkerque,

champs de ses triomphes , Mons y Na-
mur, trophées de sa gloire, attestèrent

encore sa supériorité. Mais les nom-
breuses armées qu'il mettoit sur pied

,

dépeuploicntle royaiune etcausoientla

famine. Au milieu de sa grandeur et du

luxe de sa cour , Louis XI Vsentoitles

approches de la disette. Les peuples

commençoient à ne plus admirer et

murmuroient. Cette situation affligeante

lui arracha des sacrifices à Ryswik, en

1697.
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Ils furenl commandés par la néces-

sité de se préfuirer à la guerre pour la

succession d'Espagne. Peu importoit

aux Français cpi'un Bourbon occupât ce

trône ; mais il plut à J.ouis XIV et à

son conseil , au lieu d'nn partage paci-

fupie qui étoil proposé , d'accepter le

testament de Charles \\ ^ cjui don n oit

TEspagne au duc (S^Anjou ^ et avec ce

funeste présent , de recevoir la dépopu-

lation , la famine, et les autres fléaux

qui afiîigèrenl bientôt leroyaume. L'Al-

lemagne et la Flandre, autrefois théâ-

tres des triomphes des Français , de-

vinrent leur ion) beau. Ta llard , avec

des corps entiers est fait piison nier à

Hochslet , dans les mêmes plaines oii

Vilki'S avoil chassé les ennemis devant

lui. yilleroi\iQvà une armée entière à

Raniillics ; les champs espagnols s'im-

bibent du sang français. Atin qu'il ne
manquât auci>ne calamité à la France

,

la guerre civile y déploie ses fureurs
;

les protestans &e révoltent
,
poussés à

la rébellion par l'imprudence qu'avoit

eue Louis XIV de révoquer le sage

édit de Nantes. Il soutient l'adversité

avec courage. Sa constance lasse l'opi-

niâtreté de ses ennemis. Ses malheurs

désarment leur haine. Villars^ vain-

queur à Dinan , fait conclure la paix

Cl;
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<r[Jlrechl, en i^i'o. Lui-même, avec

son diune emnle, ]i >nii ceii'ttîXene

assure à Rasladt la paix de l'Europe en

a 714,

Après les nlns cruelles exirémit '3

,

forcé d'alîandon lier scn petit -(ils, innersé

presque a la Irlsle promesse de ioiu uir

de l'argent et des troupes pour \< dc-

Irôner , LouU XIY \\\. la courouue

d'Espai^ne airernûe sur la t He de ce

prince. S021 propre royaume , morcelé

par les conijuéies des ennends , revifit

;i sCïi îuM'grilé . mais dénué el aflbibli.

CcpeD.l'ot , si on lui reproche avec

raison son excessive ambition
,
qui a

cause les malheurs de la France , sa

past^ion pour la guerre
,
qui a iitil ré-

pandre tant de sang , son goût pour le

Jnie et poui' lesbâlimens
,
qui a enfoui

tant <le trésors extorqués aux peuples

p:n* les impôts, on ne peut refuser son

estime à ses grandes qualités , qui le

distinguent entre les souverains.

' La fermeté de son gouvernement dis-

sipa les intrigues delà cour et les em-
.j)echa de reparoître. 11 sut choisir ses

ministres , el leur assigner à chacun

les ibnctions qui leur étoienl propres.

Les sciences fleurirent sous son règne;

aucun art ne fut né^lii^é. Le connuerce

intérieur et étranger, les coni >uiiica-
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ti()ns parles canaux el les grands clie-

u tirèrent son aliention. II créa lanu us,

lil;ni .'«nue nuiiiaue, souitiut 1es colonies

c^-^usa des poris , foriiliales frontières,

1 'iorma les lois, élahlit la police. La
p< le , l\*loquence du barreau et de !a

cliitre, lurent portées à sa perFcctioii

soussou rèi'tu^. li encouragea lesrecher-

cbf > de l'histoire el les voyages propres

à agrandir la spliére des connoissances.

Des Savans en ton; genre s'assembloient

sous ses auspices dans son palais , et il

les enlreienoit nol-lement. Enfin , sous

sou "lègnc, la FranCiO s'cnricbil de cliefs-

d\cn\ie , et desinl pour les autres na-

tiouis rc'cole de la politesse, du goût et

de tous les talens utiles et agréables.

Louis XIV étoit un des plus l)eaux

hommes de son royaume. II aima les

ifnuMcs et en bu aimé. Marip-Thérèse
(l'AtUriclie , sou épouse , mcritoitpar s-

s

charmes et sa vertu de conserver toute

sa leudresse. En la privant de ce droit

Jëgiiime, il eut soin d'observer les égards

(y:i\ pouvoient rendre son inconstance

njoîîis cliagrinanle. 11 lutta contre les

parlcmcns , ou plutôt il les assujétit par

la len eur ; mais c'éloit un ressort cpi'ii

comprimoit , et qui dèvoit se relever

aussitôt qu'il ne seroit plus pressé. En
donnant trop d'attention aux querelles

rji;.
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de religion , il les rendit pins ardentes

par sa parlialilé. Son règne a été le plus

long (le la monarchie , et, après celui

de Cliarlemagne , le [)lus glorieux , s'il

ne l'a pas égalé on surpassé. Il mourut à

l'Age de soixanie-dix-scpt ans.
iouis XV, On remarciue que le commencement

,

^* d'un règne est assez ordinairement le

contraste et comme la ciiiique de la lin

de l'autre. A l'avèiicmeni de LonisXV
au trône jliabiiude , opinions, relations

poHtirpies , tout changea. Non cpie les

anciennes d<:f)lnsseni au nouveau roi ( il

n'( (oit que dans sa sixième année , et

par consé(|uenl sans inflwence préjjon-

dérante ) , mais parce cpie l'autorité

lomhaenlreles mains du duc iV Orléans,

neveu cIg Louis XIY, qui ue l'ivimoit

pas. Le régent rendoit à son oncle le

réci[)roque; par conséquent il se fit un

plaisir de changer tout jce qu'avoil fait

le vieux monarque.
Il donna donc une face toute diffé-

rente à la cour. Au lieu de l'extérieur

grave et austère qui dominoit , on n'y

vit plus que légèreté et dissipation. De
la religion si scrupuleusement prati-

quée, il ne resta seulement que ce qu'on

ue pouvoitpoint rigoureusement retian-

cher aux regards du publie. Jamais

Inouïs XIY n'a eu avec les Anglais qud
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les liaisons indispensables. Il les regar-

doit comme les rivaux nés de la France,

el s'en déQoit. Lerégenl se livra eniiè-

reiTienl à eux, se laissa guider par leurs

conseils, afin de s'assurer leur prolec-
)uruui

I tion , si le jeune roi, dont la sanlé

éloil chancelante , vcnoit à mourir.

On ne peut douter que cette mort
arrivant , le régent n'eût dessein de se

placer sur le trône , au préjudice delà
Lranclic espagnole ; mais c'est une ca-

lonuiie de dire qu'il essaya d'empoi-

sonner son pupille. Peu délicat en fait

de mœurs, et assez indillerent sur les

principes , Philippe cVOrléans n'étoit

cependant pas capable d'une action

noire. Une preuve qu'il ne le voulut

pas , c'est qu'il ne le fit pas ; car il le

pouvoil. Tout au plus étoit-il possible

que ce crime fut tenté par les gens Sij'js

probité dont il étoit envirc^né , un
cardinal Dubois , et d'autres scéléiais

pareils
,
qui se seroieni flattés de de-r

venir despotes de la France , oons un
maître ennemi de la gêne du travail. Ils

avoient l'expérience que, plus capable

qu'eux, il s'en lalssoit cependaut gou-

verner, pour donner plus de temps au

plaisir. On ne lai reprocha pas de s'élre

enrichi p^ir le système des billets
,
qui

bouleversa le royaume. 11 n'y vit que la
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libéralion du trésor royal , sans son-

ger que ce système portoil une atteiiiic

injuste aux fortunes parliculicrcs. H
réussit à peu près comme un intendant

qui
,
pour payer les dettes de son maî-

tre , rançonne et ruine les Fermiers. la

France se sentit long-temps de l'état de

lani^ueur où cette opération funeste

l'a voit réduite.

Philippe cVOr/êans mourut subite-

ment. Il fut remplacé par Je duc de

Bourbon-Condé.Q^ prince, comme un
particulier avide , chercha à s'enrichir

des débris du système. 11 n'avoil pas la

familiarité , l'espèce de bonhomie , la

popularité qui avoient fait supporter les

défauts et les fautes du régent. Le peup'e

murmura de ses déprédations, lî n'en

tint aucun compte, assuré, à ce qu'il

croyoit , d'être soutenu par le roi

,

devenu majeur y parce qu'il croyoit

s'être rendu nécessaire à un prince pour

lequel il imaginoit d(^ nouveaux plaisirs;

mais Condé fut dupe d'un enfant de'

dix-sept ans et d'un vieillard de soixante-

treize. LéOnis priva son parent du minis-

tère , et le renvoya sans explication
,

comme on congédie un domestique:

ainsi en agit-II par la suiic avec ses mi-

m^Wiis. FieiiTy , son pricepicnr, se mit

à \j place du prince disi^racié
, sans
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prcliiiiinaire , comnae si elle lu. eût

toujours appartenu.

Ou regarde avec raison ce cardinal

comme un enfant privilégié de la na-

ture. c( Jusques à soixanle-lreize ans
,

(( dit un historien , il passa pour un
(( homme des plus aimables et de la

« société la plus délicieuse ; et lorsqu'à

(( cet âge oii tant de vieillards se reli-

(( rent du monde , il eut pris en main
(( le gouvernement , il fut regardé

(( comme un des plus sages, et conserva

(( jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans

(( une tête saine , libre et capable

((d'affaires ». 11 paroît qu'il prit pour
l)ase de son sysléme de gouvernement

,

la paix intérieure et extérieure : projet

louable
j

[)arce qu'avec la paix on a

tout j mais avec les meilleures intentions

les moyens ne sont pas toujours bien

choisis.

Persuarlé qu'il n'y avoit que les An-

glais capables de troubler la tranquil-

lité dont il vouloit jouir au-deliors , il

montra trop la crainte de les méconten-
ter. Se voyant ménagés, recherchés, ils

idevinreiJt exigeans. Pleury porta la

condescendance jusqu'à mesurer sur

lourï» désirs
,

queUjuefois iujpérieux
,

[les Forces de la marine. D'ailieurs , dans

Ile retranchement des dépenses qu'il

?'3
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It fallu fiiivc ni ce t ohjetauroii

Irouvoil à salisliiire l'économie qui lui

étoil naturelle. Ainsi il nccuI tranquille

de ce coté; mais quand les circonstances

ramenèrent la guerre , la marine décré-

pite qui restoit,ne put résister à celle

des Anglais en pleine vigueur , malj^ré

tous les efforts que l'on fit pour rendre

la marine française plus nombreuse et

plus redoutable.

Fleury se trompa aussi dans l'espé-

rance qu'il avoit conçue de l'efficacité

de ses mesures pour la paix intérieure.

Elle étoit ébranlée par les troubles de

l'église. Une grande partie du clergé de

France étoit opposée à l'opinion que

le ministre voulut faire prévaloir. 11 en-

treprit de subjuguer ses adversaires par

l'autorité. Comme si en fait d'opinion

la rigueur pouvoit jamais l'emporter, il

exila , renferma
,
proscrivit. Les places

ne furent plus données €j[u'à ceux qui

acceptèrent ou signèrent des formules

prescrites. Comme il étoit [)lus aisé de

montrer cette soumission
,
que d'étu-

dier et de régler sa conduite , la jeu-

nesse choisit le plus facile. Insensible-

ment la décence extérieure
,
qui attire

le respect diminua ; les manières mon-
daines s'introduisirent dans les cloîtres.

Aux études peiiiJ ippr
on
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suocéclèrenl des connoissanccs vnj»ues
,

prises dans des abrcj^és siipcificicls ;;t

ies(liclionnaires(juisenndliplièrcnl. Le
cardinal souflVil bcanronp d'cvéqucs à

la conr. Les assenihlëes du clcrf^c Ibnr-

nircnl H quelques- luis l'occasion (le mon-

•

trerdu lalenl pour le gouverncmeni et

l'adniinislr.' 'on des finances. I)c-là sont

venus ceux qu'on a appelés depuis

èvéques administrateurs . La rclij^iori

déchut, non pas sous Flei/ry, qui, par

la puissance dont il jouissoii , repoussoit

encore avec succès Jcs atteintes portées

à la sécurité du sanctuaire; mais on voit

que, par des mesures mal prises, il

conlribua, sans le vouloir, à la priver

de ses meilleures défenses, qui sont la

science et la régularité des ministres , et

l'estime des peuples.

On pourroit faire aussi quelques ré-

flexions désavantageuses à sa prévoyan-

ce, sur la conduite qu'il lint à l'égard

des parlemens, conduite marquée du
sceau de sa timidité ordinaire. IlsoulTrit

que ces corps donnassent à leurs remon-
trances , souvent bien fondées , une pu-

blicité dangereuse. Elle accoutuma les

peuples à prendre counoissance du gou-

vernement, et à moins respecter l'auto-

rliédont ces écrits montroient à nud les

ressens, qui perdent souvent de leur
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Wiivv {\\\'M\{\ ilsMuil <l<MM>ii\(Misanxyonx

lin \nlj;a'in\ /'Vt'f/ry^ aii(M)niin<*iH:rmnil

<lo Sdii iiiiiils(rii) , Jivoil (Ioiiik; nim

jjraiido \{\iv. <l(*. ses coiiiM»issaiiC(*,s diplo-

inaïKjius 1't iU<ï son «uirt'ssc. cMi nrf^ocia-

tituiH, par la rtMiiiioH di'. la jA)rraim; à

la l'Vaiieo^(]Hi avoil ô((^ iiiitrilciiH^iil \v.\\-

t('o pcndaiit pliisioiirs s'uudos. Il ('liuia

1iuoo lu inune ail piiisuMiis insiiinaiioris

.1ov. "iieriiî, « loiil 1

I

t'S iiilri^ans (

r

icia roiir

rliiM choient à lairc naïiro l'oiu'asion

mais il un |>itl (Miliii tsviu r (*i^ i)t';aii , il la

Franco se Ironvoit cn}^a«;('c, dans dos imi-

trcprlscs liosli!(\s, u«i\<|n(illcs il ivjm-

Ltnoil., (|nan( lil nionrnl.

Jauùs X/^ st5 ilislni«îna par une hra-

Vinir(M|ni Itii ac(niil l't^sl iint) < les V ran-

tjais. A pt-iiu; Tavoit-on conini jnscjii'ù

oc nioincnl. Après des exploits nilll-

laires en Flandre, dignes (i'é!o''es, al-

J;ml ( herdj 1ier U)S ennenns <pn puiic-

iroionl t;n France dn colé do l' Allcina-

^iie » il loitilva nialade à Met/. Il esl dil-

<icile de pemdie la constetnation (L;

ionl le rovannn^, plus diiricile enironî

u.

•V

liai

u exnruner les iran>|M)r!s iw lou^ <iiii

ereii I (Ici

il<

ons tîoirs a la iio»j\\

V 'I"

ll.MJ.

Sa con\aL seeiice. u 'Tel i si , dit m. Iiin-

<t tontMJ,

« jusipi'à

\i peuj le (le 1' ranct», se>iiMi)h1>I<

l'entl lonsiasnu^ , et caoao)!<.' i\\

^ tuii^lesoxcèsdauii>tî>airociioijscuinii)«
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«( (l.iïiH srsIiniiii'H)). I/jiccIiiin.ition ^<'im'-

ralt; tloima à /junis lu iinrii de />/V/*

Il fiilloil inoiiilr alots.

/^otiis \/' b\\v\vvM\ pour (^oiivorncr,

(lisoit-il, |uir lui nit'^iiic.^ mais il ne. (il (jiio

iliiiM^ii' (le niinisd'cs, cotniiic. (le inaî-

lr(\s.st'S. l'c ij\'l<)il ,1a plupart <lii Uwnp.s»

ni IcH lalr.il», ni loH siici^rs (pii placoiiitl

|l(!s lioinnios à la liUo des allaiicH, niais

L'jihiH on iuoinH(le(^on(ii'îi('(in<l/ut<U! aux

|i;(iùis (lu nionai'<jn(;. \à\ niinisliclc phiH

liapiiMe à ses yenx éloil ci^liii (pli (';car-

loii «II! lui tonl soin, loiite in(pii('tn(!i3
,

'l(|iii lui procnn/il la laiMlilc (liisni\io

1)11 ixrnclianl pour riii(!ol(;nc(3(M l(i |)lai-

iir.Oii (in (pTil connoissoit la misera <le*«

|(;ii|)l('S , (pi'il (îrj ('h>il IoucIk'î , (pTil an-

[oii voiiln y apporter l'enu'de; mais

jiril croyoii n\'ir(i pas capaMo (I(î I(î

uivpitr Ini'ineme, el (|ii'il is'inia^in(jit

\lic pasenionié de coopiîralenrs ;is-

t/.lioiiiKJles tiens nonr le lenler. Il avoit

il(

V
itialiienr de ne pas (;ron(; a la |>i-(>l)a(

I'
»l)il<

ltoi(-(*c (i iipKîs sa propre (U)nseienc;c

|1N^ Il
• (le m '' '^*'^^ d'avoir (ih; honi] )(!

7

\\\\ IHN
A |)r<'s nne vie 1res - \oIiiplncnsc

,
Iiinli

Ise-ii'^i

iKii»

Uli*
4'^"'' ^^ déshonora sa vi(ïillesse |>ar

\

(II)
^<l^"^»>«dr(is, donlle bas peMj)le m('in(5

"l lii lionlt;. Il eraij^noil les alliiires, et

îilruil pour oilcs une r('|)n«^nuiica

il 2^
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invincible. Les plaisirs mêmes l'en- | Mai
nuyoienl , s'ils n'ëloient aiguisés par une

variété dlfificile à inventer. Tout ce qui

ne lui étoit pas personnel , lui éloit

comme étranger. 11 a laissé à son petit-

fils, qui lui a succédé, une cour livrée

à un faste dévorant , des finances en dé-

sordre , un royaume intérieurement

troublé par des méconten* " nens sourds.

Le murmure , l'inquiétude générale an-

nonçoient des o^^ages; le relâchement

des liens entre le peuple et le souverain

faisoit craindre la dissolution totale de

l'état. Le monarque, dit-on, ^révoyoitl avant 1

ces malheurs; mais au lieu de travaiJleil fille.

à les prévenir, craignant la peine, eti Loui
tout entier à sa jouissance , il sembloi

dire à la révolution : Attendez que y
liy sois plus.

Ce prince éloit bon maître, mais mau-

vais mari et père indifférent. 11 avoit dcJ Antoi/i

principes de religion
,
que son penchail de (-Joi

pour les plaisirs , et l'empire que ce peil ainieni

chant prenoit sur lui, n'efïaça janiii

Louis X/^, entouré de l'éclat des scie

ces,rendues si brillantes sous Louis

x

ne s'en laissoit pas éblouir. Il les t'av

risoit avec discernement. Les écrivai

en tout genre, trop multipliés al

comme ils le sont encore , ne trouvoiel

pas auprès de lui un accès encourageai^ mem q,

fâcheu]

qui cai

de pej'sj

l'occasil

clieiisei

^îcol

pi'U(

*3s proj

«bsoiui

ans, se

t^'icteuil

1
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Mais il protégcoii noblement les entre-

prises littéraires , et les autres projets

doiii on lui déniontroit l'utilité. Il a fait

assez a\antageuseraent la guerre sur

terre ; mais celle de mer lui a presque

toujours été funeste. Les Anglais ont

pris , sous son règne
,
par leurs flottes

,

nn ascendant que des traités, arrachés

à la lassitude du monarque français ,

leur ont assuré.

Louis le Bienaimé est mort le 1 omai
] 774 , âgé de 64 ans. II n'avoit eu qu'Ain

fils, Louis y dauphin de France, enlevé

avant lui, ei qui a laissé trois fils et une
fille.

Louis xri prit la couronne sous de Louis XVI.

fâcheux auspices. Un accident funeste ,
*^'^^'

qui causa la mort d'un grand nombre
de personnes dans une fête donnée à

l'occasion de son mariage avec Marie^
Antoiiietie , (ille de l'impératrice , reine

de Hongrie, avoit fait tirer par ceux qui
aiiiienl à se €réer des présages, de fâ-

cheuses conjectures sur son règne.
'1 commença cependant par un trait

de prudence capable de rassurer contre
les pronostic:». Elevé dans l'ignorance

absolue des affaires, Louis^ âge de \ingt

ans, sentit qu'il avoit besoin d'un con-
ducteur dans le dédale du gouverue-
meut où il alloit entrer. Fit-il bic '? Fit-
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J74 FRANCE.
il mal de prendœ pour mentor un Iiom-

me cloij^nc des alTaires par nne disgrâce

de \ingl-lrois ans? IN'y avoit-il pas à

craindre qne, rentré dans celle carrière,

un vieillard amolli par un si long repos,

ne songeât plutôt à jouir tranquillement

du crédit et des honneurs de sa nou-

velle dignité
,
qu'à se livrer au travail

acliFqu'exigeoient les circonstances?

Un des principaux embarras de

Louis XV, pendant son long règne,

avoit été sa lulle perpétuelle contre les

parleniens. Souvent ils a voient fatigué et

molesté le monarqjie par des remon-
trances pressantes, des cessations de

service et des coalitions menaçantes :

Louis XV leur avoit bien rendu -la pa-

reille en les humiliant, cassant leurs nr-

rêts, les exilant; et ils étoient encoie,

pour ainsi dire, sous l'an^hcme ouiiiid

ce prince mourut.

il auroil peut-être été d'nne bonne

politique de profiler de l'occaî-ion pour

meltre un Irein à l'auloriié de ces com-

pagnies , soit en consolidant les chimge-

mens que IjOuîs xv avoit introdiiils

dans leur régime^ soit eu ne leur ren-

dant le pouvoir qu'avec des >estric!.ions

très-atténuantes; mais le \ieux niioi^ire

troma "plus commode de les rétablir

presque comme ils étoient auparavant.
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qne cîe s'embarrasser dans un labyrin-

the de négociaiions, qui aiiroieiil nui à

sa tranquillité. D'ailleurs son caractère

éioit de ne pas attacher grande impor-

tance aux affaires i^.s pins sérieuses. 11 se

délivra donc le plutôt qu^il lui fut possi-

ble de ce sujet d'inquiétude , cl le rap-

pel du parlement fut une des première»

opérations du règne de Louis xn.
Elle [)lut au peuple, sur-tout au peu-

ple de Paris, très-allacbé à ses magis-

trats. Le prince avoil fait précéder cette

grâce par l'exemption des droits de

joyeux cwènemetit y qui auroient rein-

pli ses coflrcs. Ce fut son premier édit.

Par un second , il aiTranchit les serfs des

terres domaniales, en même temps îl

abolit la loi rigoureuse qui rcudoit loii

tnillabîes solidaires pour le paiement de
fimpôt, supprima les corvées , abolit la

question préparatoire. Ces témoignages

de l)i( îirîûsance par lesquels le monai*-

qiie s'anuoneoil, donnèrent des espé-

rances d'un bon gouvernement.
Il songea aussi à s'entourer de bons

ministres. C 'ix qu'il choisit étoienl gé-

néralemeiit mvesiis de Festime pub'i-

(juej mais que'ques-uns, ce qu'on ap-

pelle hommes à systèmes el reconnus
trop auialeurs des nouveau lés. L'nii
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d'enlre eux lui fil porter des lois snr le

commerce des blés^ dans nu temps peu

avorahJe aux rej^lemens sur celle ma-f

licre. Il en arriva des émeutes partielles
,

qui à la vérité n'eurent point de suites

importantes , mais qui accoutumèrent

le peuple à s'agiter. Un autre ministre

en présentant des motifs d'économie, fit

retrancher au monarque une partie bril-

lante de sa maison militaire; sans faire

reflexion que c'ctoit retrancher de cet

éclat qui en impose a la multitude
, et

qui est quelquefois nécessaire.

léOi/isxr avoit sévèrement raninlenii

la prohibition des livres qui porloient

atteintes la religion dominante, et avoit

même interdit le séjour de son royaume
à leurs auteurs, quoique recommanda-
bles d'ailleurs par des ouvrages qui les

ont rendus justement célèbres.

IjOuïs xri fut engagé à lever ces ar-

rêts de proscription. Le chefde ces écri-

vains rentra en France, accueilli avec

enUiousiasme par beaucoup de person-

nes qui croyoient se faire une réputation

d'esprit en professant -es opinions.

Elles devinrent le sujet ordinaire des

conversations. On s'accoulnma à discu-

ter les droits du peuple , dans le sens de

ces ouvrages, dont les principes n'é-

loient rien moins que favorables aux
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souverains; et i'insurreclion d'Améri-

que, d'un peuple qui s'armoil pour sa

liberté et que nous secourions, répandit

et accrédita les principes républicains ,

qui étoient le motif de celte (guerre, à

lacjuelle nous participions.

La liatiou Ja fit avant le roi, par ses

vœux et l'intervention des particuliers.

Cne jeunesse avide de gloire, s'écliappoit

delà cour et des armées, et alloit for-

mer à la discipline et préparer à la vic-

toire les bataillons américains. Des né-
gocians, attirés par l'appât du gain

,

leur fournissoient des munitions et les

marchandises que la rupture avec la

mère-patrie rendoit très-lucratives pour
ceux qui les portoient aux colonies.

Ceux qui reprochent comme une faute

h LjOuîs xr/, sa condescendance pour

refFervescence militaire , et pour la cu-

pidité mercantile de ses sujets, ne peu-

vent cependant disconvenir que les An-
glais continuant à vexer, tant secrète-

ment qu'ouvertement^ les Français dans

les Indes , et sur toutes les mers , autori-

soient ceux-ci à des représailles.

Elles marquoient dans les deux na-

tions une aigreur qui aboutit à une dé-

claration de guerre. Elle se fit avec le

seul avantage , pour les Français, de pri-

ver, à ce qu'ils crovoient, leurs anciens
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r'uaux, d'une jurande partie de Icnr pnis-

saijce, el de se procurer une aJ!ian(e

solide el dmahie, avec des homiDes
rendus cniicmit) irréc(njciliai)les de lu

Gr'aii(!e-Breia^ne. Il en résulta clicz les

Aiij^Iais un vli ressenlinienl el un ardent

désir de se ven|^er du mal qu'on avoit

voulu leur faire.

1783. Liouls XVI lut délerriiiné à une pnix

bien peu avanlageuse, par le désordre

de ses finances. Il les avoil reçues en

mauvais élat de son pixdécesseur, rt

son premier vœu en montant sur le

trône, aN oit été de les rétablir. Dans
son éJitj pour la remirc du droit de

joyeux avènement, il s'exprimoit ainsi:

<c Entre les difléreniesdé[)enses qui sont

(( à la charge du trésor public , il en

(( est de nécessaires, qu'il faut concilier

(< avec la sûreté de nos Etats : d'antres

(( qui dérivent des libéralités
,
peut-être

<( susceptibles de modération, mais qni

(( ont acquis des droits dans Tordre de

(( la justice par une lon<5ue possession

,

«et qui dès lors ne présentent que d(s

(( économies partielles : il en est enfin

(( qui tiennent à notre personne , et à la

(C magnificence de noire cour : sur cel-

(( les- ci nous pouvons suivre pins

<c promplement les uiouveniens de no-

ce ire cœur )).
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Il anroit «té à désirer que ce prince

eut , comme ii .^>) disoit , sni\i pour celte

partie les mouvemens de son canu\ Des
réductions «»iaduol les auroient insensi-

))lement diminue la disp:. oporlionqnise

trou voit entre îa "ecellc et îa dépense
,

iinroienl vu cc-mbler le déficit qui faisoit

son tourm ;nt, et qui a fait tous ses mal-

Ijcnrs. Mais il trouva une cour livi ée au
plus j^r:>'îd fasie, une prodigalité de
dons, de pensions, de dépenses, de
luxe, établie comme uncnécessi'^ dont
la splendeur du trône ne pouvoJt se

passer. L'exemple de sa modération , de
sa simplicité personnelle, n'apporta au-

cune réfoime , et il n'eut pas la force

d'user d'autorité.

Les ministres qui furent successive-

ment chargés des finances, cornnien-

çoient tous par insinuer la nécessité de

ces réformes, comme le moyen le pins

propre à égaliser la dépense ellareci Uc
;

mais s'apercevant que ce moyen ,
qui

déplaisoit à toute la cour, e:i^cepié au

monarque, pourroit entraîner leur dis-

grâce par la foiblesse du prince, ils en

revenoienl aux impôts ou à des em-
prunts qui sont des im|)ôts déguisés.

Le fond de la dette se grossissoit par

les arrérages des emprunts, qui ne s ac-
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i5o rnANcr.
(juluoieiU que par des emprunts nou-
"VCiUlX.

Pour SOI T de ce cercle, on sng^^'éra

au roi de convoquer une assseniblee jîe

nolahles. Ella cloit composée de prin-

ces , de députés cliolsis dans la liauie

noblesse, le haut cler^jé, les parleniens

et les pays d'élat. On se flaltoit que ces

hommes riches en charges, en pensions

et sur-ioul eu propriétés territoriales,

intéressés plus (jue tous les autres à la

libération du trésor public, d'oiidépen-

doit la surelé de tous leurs genres d'o-

pulence, n'hésiteroient pas à sacrifier

des privilèges dont le peuple
,
que ces

exemptions surchargeoient, se plaignoit

depuis long temps. On proposa l'établis-

sem€r^ d un impôt territorial
,
qui se-

roit ] îvé en proportion des biens des

contribvsibles, sans aucune exemption

en faveur de la noblesse et du clergé. A
cette proposition s'élevèrent des cris tu-

multueux , suivis d'un relus général.

Les notables étoient bien loin cl'imagi-

ner alors que le refus d'une partie,

pôuvoit entraîner la perle du tout.

Après la dissolution de l'assemblée

des notables, sans succès, le ministre

crut avoir meilleur marché du parle-

ment. Il y fit porter des édils sur l'impôt

territorial et une augmentation du droit



(lo ûml)re. Le roi les (it enreglslrer en

sa présence. Le parlement réclama et

avança publuinenieLt celte opinion qn'i

a en des suites si importantes, (pie le

droit d'asseoir de nouveaux impots,

n'appartenoii qu'aux élats- généraux
,

dont il réclamoiila convocation.

Ce vœu devint par acclamation le lei*

de la nntion entière. Le roi ne p»

refuser II promit solennellement lai n

vocation des étals; il les assembla daua

l'intenlion d'obtenir des deux premiers

ordres, ce que les notables avoient re-

fusé. Pour les y contraindre , il fut ré-

solu, contre l'avis d'une seconde assem-

blée de notables , de donner an tiers-

état une force capable de conlre-balan-

cer celle des deux autres; ce qu'on espéra

elFectuer en mettant dans cette dernière

classe, un nombre de députés égal à

celui des deux premières.

Mais, comme l'avoient prévu ceux
qui vouloient liumilier et affoiblir les

deux premiers ordres, l'égalité ne sub-

sista pas long-temps, et le tiers l'em-

porta bientôt, parce qu'il se joignit à

lui d'abord une partie des membres du
clergé inférieur, peu ménagés par le su-

périeur : ensuite une élite de nobles de
provinces, gens à talens, et de nobles

lie cour, ambitieux ou mécontens. Alors
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*-

les états-gënéraiix prirent le nom dW-
semblée nationale. Ce changement de
nom n'éloit p-iS indifférent, parce que
sachant par ^histoire jusqu'où s'élen-

doient les droits des états-généraux , on
ponvoil éprouver des obstacles aux inno-

vations qu'on médiloil; au lieu qu'une

assemblée nationale , institut tout nou-

veau, pouvoit être investie à volonté

de toute la puissance dont on aurolt

besoin.

Le premier travail qu'elle s'imposa

fut la confection d'une constitution^d^oii

elle fut appelée la Constituante, Cetie

entreprise se (il sur la supposition qu'un

empire qui duroit depuis onze cents ans,

n'avoit pas de constitution. Alors s'éle-

vèrent plusieure factions dans l'assem-

blée. Ceux qui soutenoient la préroga-

tive royale s'appelèrent aristocrates ,

amis du gouvernement des grands, mot
grec, dont très-peu de personnes enlen-

doient la signification ; car ce mot scien-

tifique, devenu si populaire, veut dire

aussi goupernement des sages; ceux qui

vouloientla borner, Démocrates^Simis
du gouvernement du peuple. Alors aussi

commencèrent les violences contre les

nobles, les incendies des châteaux^ les

atiroupemens dans les villes et les cam-

pagnes, et beaucoup d'autres excès me-

. i
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sures snr ]a foiblesse dn gouvernement
el sur celle du prince , dont on essayoit

de renverser l'autorité.
^

Rien de plus singulier en ce genre
,

que l'armement de lonl le royaume, en
un seid jour, et presqu'en un instant.

Pendant que le canon lonnoit contre la

Bastille, des hommes sans aveu volent

sur toutes les roules
,
paroissent dans

tous les marchés, criant aux armes
,

annoncent des brigands prêts à tout ra-

vager , et sous les yeux des magistrats

qui ne s'y opposent pas, sous ceux des

troupes encore fidèles, qui ne font aucun
mouvement, la populace se soulève

,

forme des corps de bandits et d'assas-

sins, trouvent des chefs qui la guident

et l'encouragent à tous les ^forfaits.

On a cherché quel étoil le principe de

ces émeutes, et comment elles s'organi-

soient ; le principe a élé à ce qu'on croit,

la vengeance du duc di Orléans , mécon-
tent de la cour; le malin plaisir qu'il

trouvoit à l'embarrasser , el peut-être

fespérance qu'il conçut de chaster du
trône son parent quil'occupoit,el de s'y

asseoir à sa place. On dit qu'il consacra

à l'exécution de ce projet, la plus grande

partie de ses biens qui éloienl immenses.

On se doute aussi qu'il fut aidé de l'ar-

iienl d'Angleterre, pour soudoyer la po-
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pulacc; et ce doiile se change en ceni-

Inde, quand on se rappelle qu'au com-
mencement de nos troubles , le ministre

Pitt demanda au parlement quHl lui

fut accordé un million sterling , dont il

ne seroit pas tenu de rendre compte.

Ceci rappelle un trait de Thémistocle.

Il demanda un jour aux Athéniens , une
somme considérable pour une expédi-

tion très-avantageuse, mais qui man-
queroit si elle étoit ébruitée. Us répon-

dirent qu'ils ne refuseroient pas si elle

étoit juste, et ils renvoyèrent Thémis'
tocle à Aristide^ pour juger de son

équité. Après l'avoir entendu , Aristide

paroît devant le peuple, et dit : «c Ce
<( que Thémistocle propose peut être

« très-utile, mais est injuste «. L'argent

fut refusé tout d'une voix. Le parlement

d'Angleterre n'a poin i cette délica-

tesse; sa nation entraînée dans une
guerre désastreuse pour toute l'Europe,

est-elle plus heureuse de nos troubles?

Après la prise de la Bastille, le i4 juillet

1789, accompagnée de cruautés, dont

le peuple, quelques mois auparavant,

ne^e seroit pas cru capable, une mul-

titude armée, dans la nuit du 5 au 6

octobre , se transporte à Versailles dans

le dessein d'amener le roi à Paris , et de

l'y retenir, comme une sauve-garde,
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contre les entreprises hostiles dont on
disoit que la capitale ëtoit menacée.
Louis j fort de sa bonne conscience

,

malgré les craintes de sa famille, forte-

ment exprimées , se confie an peuple
,

est bien reçu , et entend pour la der-

nière fois le cri d'allégresse des Fran-
çais , le cri de vive le roi ! retentir à ses

oreilles.

Le roi , dans une séance royale , avoît

donnëunédit, dontilespéroit un grand
succès, parce qu'il y avoit sur-tout limité

les droits jusqu'alors exercés par le pou-
voir souverain , à l'égard des impôts , et

qu'il s'engogcoit à assembler les états, à

des époques fixes. 11 vit avec un grand
chagrin que ce moyen de conciliation

éloit rejeté , et ce déboire lui en fit pré-

voir de plus grands qui ne tardèrent

pas. Comme les écrits , dépositaires de
l'opinion publique , se déchaînoient ou-

vertement contre ses frères, il leur

permit de sortir de France. Avec eux
partirent des seigneurs, des magistrats

rendus suspects , ou qui se croyoient

tels. Ainsi commença l'dm7^r«^/o/2, qui

devint une mode. : .

Le travail de la constitution conti-

nuoit. Chaque article qu'on vouloit faire

approuver, causoit des angoises au mo-
narque. 11 hésitoit, différoit sa sano-
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lion , ou la refiisoil. Les chefs des fac-

tions levo\oienl avec inquiétude à Ver-
sailles, d'où il pouvoil facilement échap-

per, s'enfoncer dans les provinces, y
rassembler une armée, et revenir dis-

soudre les états. On lui prêta ce' des-

sein , et la résolution fut prise de le ren-

fermer dans Paris.

Ses gardes, dans une fête qu'on a

traitée d'orgie , se permirent peut-être

imprudemment des protestations pu-
bliques d'attachement et de fidélité

,

qu'on représenta comme un engagement
pris contre l'assemblée. Quelques régi-

niensappelés àVersailîes jettent l'alarme.

De la capitale , s'élance su»' le chemin du
château, une troupe de furieux bran-

dissant toutes sortes d'arnies; des cris,

des hurlemens annoncent leur arrivée.

Ils insultent le château, se répandent

dans les appartemens, massacrent les

gardes qui >en]ent en défendre les

portes. Ij'assen)blée luttoit depuis quel-

ques jours conire le monarque, pour

la sanction de plusieurs articles. On la

lui arrache sons le fer des bourreanx
,

qui égorgeoient ses gardes, et on lui

prescrit en mêmetemps le consentement

de se rcncheà Paris, avec sa famille. 11

part poiu* la capitale, accompagné de

cette terrible escorte
, y fait son entrée
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sons une voûte de piques, de fourches,

et de loiUes sortes d'instrumens de
mort, que la rage fait inventer. Il est

cependant assez bien reçu à l'Ilôiel-de-

\illc , et conduit avec des témoignage»

d'alfection
,
peut-éire de pitié , aux Tui-

leries , ou il fixe son séjour , avec sa

famille. L'assemblée ne larda pas à s'y

eiabJir aussi.

Peu de jours après se consomme la

destruction de la noblesse y)ar l'aboli-

tion de tous les titres
,
privilèges et dis-

tinctions d'ordres , et la ruine du clergé,

par la déclaration que ses biens sont mis
à la disposition de la nation. Ils furent

assignés comme hypothèque d'un pa-

pier-monnoie qu'on nomma assignats^

qu'on répandit avec profusion dans le

piddic, et qui a été le principal instru-

ment de la révolution.

Le faste royal dont le palais des Tui-

leries fut entouré, n'en éloignoit pas les

soupçons et les noirs soucis auxquels

ctoit en proie le prince qui l'habitoit.

Chaque jour lui apportoit de nouvelles

inquiétudes. Les pt incipales lui venoient

des émigrés et de la guerre étrangère.

Les émigrés s'étoient répandus dans

toutes les cours. Ils y faiso!ent jouer

toutes sortes de ressorts, pour les en-

gager à armer contre la France. Leurs
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eflbris étoleni accompagnes de menaces
contre les rebelles qu'ils disoienl tenir le

roi prisonnier. Leurs instances, les es-

i>érances qu'ils montroient d'nn succès

acile, dëierniincrcnt plusieurs puis-

sances à se coaliser pour faire une inva-

sion en France. Il paroît que le but des

ligués ,ëtmt plutôt de partager le

royaume j qu'ils croyoient hors de dé-

fense, que de secourir un roi enfermé.

Cependant ce prince sentit le contre-

coup de leurs fausses mesures. On lui

fit un crime des bravades des émigrés
,

qu'on prétendit n'agir que par ses ordres,

et quoiqu'il paroisse que ce fût bien

fianchement que Louis auroit voulu

écarter une guerre étrangère, on per-

suada au peuple que les ennemis n'en-

iroient en France qu'à sa prière, ou du
moins de son aveu. Leurs premiers suc-

cès aigrirent les Français. La nécessité

de se défendre inspira à ceux-ci une
énergie qui amena des victoires éton-

nantes. Ces victoires donnèrent une force

irrésistible à la faction ennemie du trône,

et ce furent peut-être elles qui enhar-

dirent les chefs à des excès qu^ils n'au-

roieni osé se permettre sans cela.

Les demandes qu'on faisoit au roi^

toutes destinées à borner son antorllé,

de plus désagréables encore qu'il pré-
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voyoit , le dëlerminèrent à se soustraire >

par la suile à la honte de faire de nou-
velles cessions. Après plusieurs tenta-

tives inutiles, il réussit à s'évader. Son '

dessein étoit de gagner une ville fron-

tière , où il se proposoit sans doute de
rassembler une armée , avec laquelle il

seroit revenu sur la capitale pour dissi-

per les étals-généraux, et recouvrer

toute l'autorité qu'on lui avoit fait aban-
donner. Mais il fui arrêté en route,

ramené avec ignominie , et il n^évita U
déchéance qui alloit être prononcée

,

qu'en acceptant la constitution et en la

ratifiant dans tous ses points, à la vue
des députés de toute la France

,
qui se

rendirent à cette auguste cérémonie. Ce
fut la dernière opération de l'assemblée

constituante, qui fut remplacée par l'as-

semblée législative, le i.«' octobre. Le
roi ne fut pas moins embarrasséde celle^

ci que de l'autre. Lî^ première lui avoic

Causé beaucoup d'angoises en faisant la

constitution, la seconde ne lui en causa

pas moins en poursuivant l'exécution

de cette constitution aussi ridicule qu'in-

cohérente dans ses diverses parties.

A l'ouverture des états, il s'étoitformé

des sociétés , composées de députés

,

principalement du tiers -état, qu'on

appela clubs. Elles se réunissoieut pour
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discaler d'avance les propositions qni

dévoient être laites dans l'assemhlëe.

Ces sociétés coniinuèreni leurs séances

à Paris ^ après que rassemblée y cul été

transférée. Les députés <|ui Jes compo-
sèrent d'abord seuls, Jes ouvrirent en-

suite à la multitude des intritrans qui

cherchent à se faire connoître dans les

révolutions. Celle des Jacobifis , appe-

lée ainsi du nom du Heu où elle s'assem-

Ijloit , al^sorba insensiblement toutes les

autres. Par le nombre, Fenthousiasmc

et quelquefois les talons de quelques-

uns de ses membres, j>ar l'adjonction

des clubs créés à son exemple dans tou-

tes les provinces la société-mère devint

si puissante, qu'elle imposoita l'assem-

blée des lois dont celle-ci n'osoit s'é-

carter. "''
• •''" ' '^' * '^^'

De-là naquit cette stupeur qui a

déshonoré l'assemblée législative en lui

faisant souffrir sous ses yeux des assassi-

nats
,

prolangés pendant trois jours

dans les prisons, le massacre des infor-

tunés tirés de la ville d'Orléans, qu'elle

avoit pris soiis sa protection , enfin tou-

tes les atrocités commises en phjsieurs

lieux par les ordres des jacobins y et

connues sous le nom de noyades^ fusU-
lodes y tnîtralllades y qui n'expriment
que trop clairement le genre de mort
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qu'on fit subir à une multitude de mal-
heureux. La ^£/i7/o///2&, cet instrument

de mort inventé pour abrëj^er le sup-

plice, n'ëioit pas assez cxpéditivc pour
appaiser la soiF de ces hommes altérés

de sang.

Entre eux se distinguoient ceux qu'on

a appelés ,sans-culottes y la lie de la po-
pulace , s'honorarit des haillons de la mi-

sère et de ce nom de mépris , comme
avoient fait les Hollandais du nom de
gueux au commencement de leur révo-

Imion. Les^Y/f?wjc s'éloient coilTés d'un

bonnetbrun^ les sans-culottes ^î^'eS^whlQ"

reni d'un bonnet rouge , qui devint la

marque dislinctive des chaudsjya/r/o/«?.

11 étoit dangereux de ne point adorer ce

patriotisme, ainsi que de ne pas imiter

l'extérieur mal propre et le langage gros-

sier de ces zélés démagogues.

Leur haine pour tout ce (jui ëloit au-
dessus de leurs connoissances et de leurs

1 habitudes, se manifesta par des ravage»

eldes fureurs qui donnei ont une affreuse

ilnimortalité à ces démagogues. Dépots
[des sciences et des arts, monumens de
[•oîil et de magnificence, consacrés par

le respect religieux
,
par l'amour filial

,

lei même par le suffrage de .la nation

,

jrien n'a été épargne. La hache, le fer,

la flainme à la muiu; des troupes d'i^no^
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rans fanatises se sont répandues dans

tout le royaume, ont abattu, détruit,

brûlé tout ce qu'ils croyoient reprc-

senler et capable de perpétuer les in-

signes de la noblesse et du clergé qu'ils

vouloient anéantir. Si la capitale peut se

dédommager de ses perles par les ri-

chesses recueillies dans les pays con-

quis et apportées dans son sein , les

provinces dépouillées regretteront long-

temps les chefs-d'œuvres qui décoroient

leurs maisons, leurs promenades, leurs

places publiques et leurs temples , tous

également dévastés.

Ces horreurs se passoient, comme
nous l'avons dit, sous les yeux et pen-

dant la stupeur de l'assemblée législa-

tive. Les jacobins faisoient demander
au roi par l'assemblée, sa sanction pour

des peines prononcées contre les émi-

grés et contre les prêtres nommés ré-

fractaires, parce qu'ils refusoient de

faire un serment qui répugnoil à leur

conscience. Le roi prétendoit que ces

extensions sortoient des bornes de la

loi , dans lesquelles il desiroit se ren-1 tête dei

fermer. 1 réglée

Résolus d'arracher par force ce qu'ilsl rajnas

ne pouvoient obtenir volontairement,! le pre

les jacobins y lit s à la municipalité deBexirém

Paris qui les secondoit, rassemblent! autre
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tout ce qu'il y a de plus factieux dans

lu populace des ruubonr<^s, il s'y mêla

des femmes, rebut des huiles cl du li-

bertinage. Tous s'arment de laulx ^ de
haches , de tridents. Douze pièces de
canon étoicnt traînées au milieu. Ils

marchèrent avec des cris et des hurle-

mens épouvantables vers les Tuileries,

Rien n'avoit été prévu. Le roi fuit ouvrir

les portes. On lui demande avec audace

une sanction
,

qu'il refuse avec alfu-

bilité. Ses raisons exposées avec douceur

et bonté , appaisent les furieux. Il les

calme tout4-f'ait en acceptant le bonnet

rouge , qu'ils lui présentent, et arrivés

avec des intentions menaçantes , ils se

retirent calmés et presque repentans.

Si les meneurs , comme on les ap- lo

peloit , eurent le projet de forcer le

roi à quelque violence , dont on auroit

pu lui faire un crime , ils furent trom-
pés dans révénement, mais ils ne tar-

dèrent pas à se procurer un entier suc-

cès. Le vice de leur entreprise raan-

qnée , ëtoit de n'avoir pas mis à la

tête de lu populace un corps de troupes

réglées qui inspirât de la hardiesse à ce

ramas inexpérimenté, et qui essuyât

le premier feu , si l'on en venoit à cette

extrémité, lis se corrigèrenl pour une
ïuue expédition qui lut fixée au IQ
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août, jour fatal, qui devoit décider de

la chute du trône et par conséquent de

la vie du monarque.
14 s'étoit formé dans le midi de la

France des phalanges composées d'hom-
mes accoutumés au meurtre et au bri-

gandage ; mais de soldats intrépides

connus sous le nom de Marseillais. On
les appela à Paris, pour faire l'avant-

garde de l'attaque méditée contre le

palMS des Tuileries. La cour étoit ins-

truite du projet , et avoit de son côté

rassemblé autour d'elle des compa-
gnies de Suisses , dont les rangs se

grossirent de beaucoup de militaires

nobles et autres accourus pour ce mo-
ment décisif.

Le roi descend à cinq heures du
matin, assigne les postes, passe les Suisses

en revue ; la garde nationale , cavalerie

et infanterie
,
gàrnissoit la place et ses

avenues , incertaine sur le parti qu'elle

devoit prendre. On dit même que le

plus grand nombre inclinoit pour le

roi, 11 est sûr que si cette multitude de-

Yoit se lourner contre le château , c'é-

loit la plus grande des témérités de

prétendre lui résister. C'est ce qu'on

remontra à ce prince. 111e crut, et sans

foire aucune tentative pour sonder les

dispositions , il se relira dans rassemblée.
ipolice

H
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Comme si sa présence avoit clé une
digue à la fureur du peuple , à peine

avoit-il disparu que le feu de la mous-
quelerie et du canon commencèrent
d'une manière bien inégale pour les

niailieureux Suisses. IN'ayantaii ordres,

ni chefs , ils se replièrent dans les appar-

lemens,y furent poursuivis avec achar-

nement, s'enfuirent en jelanl leurs ar-

mes; et quoiqu'ils demandassent grâce,

ils furent massacrés inhumainement par

\ine populace féroce, qiii se parlageoit

et porioit en triomphe leurs membres
encore palpitans.

Le roi et sa famille embarrassèrent

d'abord l'assemblée
,
qui resta quelque

temps en silence ; mais on les fa retirer

pour délibérer , et dans la journée fut

donné le fameux décret, dont les deux
premiers articles sont conçus en ces

termes : (( 1°. Le peu[)le français est

(( invité à former une convention na-

(( tionale. 2°. Le chef du pouvoir exé-

« culif est provisoiiement suspendu

c( de ses fondions, jusqu'à ce que la

te convention n .tionale ait prononcé iiur

(( les mesures qi Telle ci oira de\oir adop-

((ter pour assiuer la souveraincué du
(( peuple , le r( gne de la liberté el de

nider les|((P^;^,,)^^
y^

isemblée- Ipollce poui

)) 8uiveiii quelques lois de

: i'exercicii du gouvernement

att.
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pendant la suspension. Il fut aussi statué

que le roi et sa famille habiteroient le

palais du Luxembourj^; mais sur la re-

présentation de la municipalité , chargée

de les garder
,
que les issues de ce palais

étoieiit trop multipliées pour répondre

d'un pareil dépôt, ils furent renfermés

dans les tours du Temple.
Depuis ce moment , les événemens

se pressent avec une rapidité que le récit

peut à peine égaler. La coin^ention , dé-

crétée le 10 août, se trouve en acti-»

vite le 21 septembre. Dès la première

séance , elle abolit la royauté , et pro-

clame la république. Il est décidé , le 6

décembre, que le roi sera mis en juge-

ment. On l'amène le 11 à^a barre. Il

n'étoit prévenu sur aucun des griefs

qu'on devoit lui objecter. Cependant il

y répond avec beaucoup de clarté et

de discernement , sur-tout avec beau-

coup de calme et de sang-froid. Le sôlimnier

du même mois, après le plaidoyer de I destine

son avocat, le plus grand nombre desIs'iJs'er

membres paroissoitincliner à suspendre! sur Je

le jugement,.et à décréter qu'il suffisoitlun roi

de prendre des mesures de précaution, Jvoix. I
jusqu'à ce que la nation eut éaiis son

vœu sur le sort de Louis, Les plus,

outrés jacobins se précipitent au bu-É Lou\
reau, menacent, usent même de vio-lans
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lence , et fo? décider que toute affaire

cessante , le jugement sera poursuivi

jusqu'à décision définitive. , .

Le 20 yinxier y Louis XJ^I est con-
damné à mort, à une très-pelite majo-
rité. Par le ministère de ses avocats , il

interjelte appel au peuple. La conven-
tion déclare cet appel nul , et ordonne
l'exécution de la sentence.

Le 21 janvier, jour fatal , après un
sommeil qui ne parut avoir été trouble

par aucune inquiétude , le roi , auquel

on avoit signifié sa sentence la veille
,

se lève à six heures , entend la messe

,

communie , charge son valet de chambra
de ses adieux à sa femme et à ses enfans

,

parcourt d'un air calme , et s'occupant

de ses prières , le chemin depuis sa

prison jusqu'au lieu du supplice, monto
sur l'échafaud en présence d'un peuple

immense , et d'une garde formidable
,

destinée à réprimer les mouvemens

,

s'il s'en faisoit en sa faveur. Il s'avance

sur le bord de l'échafaud , veut parler
;

lun roulement de tambours couvre sa

voix. Il se retourne , s'abandonne aux
bourreaux 5 sa'tête tombe , et la foule

Is'écoule en silence. -

Louis XFI et oit âgé de trente-huit

[ans, et en avoit régné dix-huit. La pos-

llérilé ne le jugera pas sur le témoignage

5
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198 France!
(les écrits que les faciions enfantent

clans les temps de révolution. Elle ne

confirmera pas les noms odieux que
ces écrits lui prodiguent. Il élolt bon

,

humain , desiroil sincèrement de pro-

curer le bonheur du peuple. Ceux qui

l'abordoienl, sans qu'il s'y attendît, Je

Irouvoienl quelquefois brusque et fa-

rouche. Il cioit bon mari , bon père

,

excellent maître ; mais en général, il étolt

plus estimé qu'aimé dans sa cour. Louis

JLFT '.woix. (les connoissances; îîaimoil

Ja lecture. Avec beaucoup de bon sens,

on a vu que dans les occasions impor-

tantes, il étoit timide et irrésolu. S'il

ftvoit le courage de réflexion , il manquoit
du courage d'intrépidité

,
qui plaît aux

Français. En lui a fini la troisième dy-

nastie des rois de France , et , avec lui

,

la monarchie , dont l'époque connue

remonte à 48i , et qui
,
par conséquent,

a duré plus de quatorze siècles.

ITALIE.

!' ii

,1

M!

J/îtalie, en- L'Italie séparée, dans les temps plus

irelesAlpes,p^3culés , en différcus états, dont on
la Suisse . • n • • • r • 1 d

l'Allemagne, ig'iore 1 origmc, puis réunie par les l\o-

le golfe de mains en un corps d'empire, fut, après

^^^icile!
* ^^"*' décadence, morcelée par les empe-
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rcurs Grecs
,
par les Lombards , les

Francs , et d'autres peuples
,

jusqu'à

Ckarlemagne. Il rassembla aussi sou«

son sceplre, comme les Romains, ces

parties incohérentes , et à leur exemple

,

en forma un tout, qu'il transmit à ses

descendans. L'affoiblissementde ceux-ci

a fait ëclore des germes de dissolution

,

d'où sont nés des principautés , des

royaumes, des républiques. En Italie,

la lutte des puissances confondit tous les

droits. Ciiacune, plus ou moins,rorte ou
adroite, se rendit plus ou moins indé-

pendante. Elles composèrent une asso-

ciation, sous un chefqu'elles décorèrent

du titre d'empereur, mais auquel elles

ne laissèrent sur chacune d'elles, quand
elles purent, qu'une autorité précaire

et très-bornée.

Charlemagne fit rcconnoître Pépin,
son tils aîné , roi d'Italie, en 787 , et

,

après sa mort, Bernard^ fils de Pépin,

Ce prince , comme fds de l'aîné, aspira

à la couronne impériale après la mort

de son grand'père. Louis le Débon-
naire ^ qui la possédoit par testament

de son père , vainqtiit son neveu

,

et lui fit crever les yeux. Il associa de

son vivant à l'empire Lothaire^ son fils

aîné
,
qui se fît couronner à Rome. Les

papes
;
quoique déjà riches et puissans
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par les donations, n'usoieni , ni clans

Bonie, ni clansleurs possessions, du droit

de souveraineié. Leur ëleclion devoil

élre .confirmée par l'empereur. La per-

sonne même du poniifeéioit soumise à sa

"police, Léon llî^Sergius el Léon IV,

plaidèrent devant ses officiers , sur des

accusations de crimes et d'usurpations.

Lotkaire fit couronner son fils Louis
roi de Lombardie, en 844t. Alors les

Sarrasins , venus d'Espagne par les

Alpes
,
pilloient l'Italie. Louis eut le

titre d'empereur.Comme il mourut sans

enfans mâles, ce titre fut disputé entre

ses deux oncles, Louis ^ roi de Ger-
manie , et Charles le Chauve , voi de
France. Celui-ci l'emporta par la protec

tion de Grécroire IV» Le pontife, solli

cite paries soigneurs Itaiiensdeconcou-'

rir avec eux à Féleclion d'un empereur,
qui seroit pris entre eux et de leur pays,

aima mieux , s'il devoit avoir un maître

,

que ce fut un prince éloigné, et fit lom-
Ijer les suflVages sur le roi de France.

Pour prix de sa complaisance intéressée

,

il obtint de Charles ^ew le couronnant,

en 876, des droits dans Rome, quiap-

prochoient de la souveraineté , mais qui

n'éloient pas dégagés de toutes entraves,

puisqu'il y resta un sénat et des tribu-

naux dépendans de l'empereur.
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L'autonië , en Ilali'=^ fut disputée «

Charles le Chauve , nialgré son litre
,

par Carhminn y son cousin, roi de Ba-
vière , tils (le Louis le Germanique,
Pendant un interrègne qu'occasionnai

la mort des deux compétiteurs , beau-
coup de seigneurs se trowvant sans maî-
tre 5 s'approprièrent leurs gouverne-

\^ Louis Imens. Ils s'y maintinrent par le secour»

Uors les

par les

des Sarrasins , auxquels ils s'allièrent la

plupart pour résister à Charles le Gros ,

héritier de Louis le Germanique ^ son
oncle , et de Carloman^ son père. Ap-

uté entre jpelé aussi au trune de France , ce prince

de Ger- Ircunitsous son sceptre, tous lesélais de

is eut le

urut sans

voi de

la protec

ifejsolli

concou-

iipereur,

leur pays,

In maître

,

\ fit tom-

ité

lir

Charlemagne , et les perdit , vers 688,

i^r son incapacité. Dans sa personne

ijit la domination mascuime de Char^
Hnagne en Italie. j .

- <' r.

,

Les Italiens avoient entre eux deux
rinces issus de Charlemagne par les

emmes , Guy , duc de Spolelle , et

érenger ^ duc de Frioul. On ne peut

rance. Kiières voir une vie plus traversée que
elle de ce dernier. Bérenger est d'a-^

onnani,f)ord reconnu seul roi d'Italie, parce

ne Guy , son compéiileur , selon un
mais quiftccord fait entre eux , devoit , avec son

entraves, lide, se procurer la couronne de France;

uy ne réussit pas, revient contre Bé-
mger , le détrône , est couronné par

ô
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JËlienne V$ el ])oiir se soutenir contre

ISérenfrer y fjiii n'abandonnoit |\'is la

partie , il appelle a son secours Arnoiddy
roi de Germanie, cl meurt dans le cours

de SCS succès. D'auxiliaire cju'il ctoit

,

Arnould devient pour Jui-mcme com-
j)ëtiteur de Béreiifrer^ se Tait sacrer cni-

j)ercur, mais tombe malade et reloiune

en Allemagne. Cette désertion donne de

l'avantage à Bcrett^cr, Il reprend la

supériorité. Les seigneurs italiens f|ui

l'avaient abandonné , craignant d'éirc

punis, lui opposent Louis , roi d'Arles,

qui chasse IJérengeî^ de l'Italie. Celui-ci

ne désespérant jamais, revient , bal son

rival, et lui fait crever les yeux. C'est le

seul acte de cruauté cpi'on puisse lui

reprocher. A. la (in , il est couronné

empereur , en 916. Mais les seigneurs

italiens lui suscitenl wn nouvel ennemi

en la personne de Rodolphe ^ \ 01 de

Bourgogne.il défait i5^r^/7i,'f^rcpn prend

sa revanche. Après tant de vicissitudes,

il se voyoit à la veille d'écarter pour

toujours son compétiteur ,et de jouir de

quekjue repos , lorsqu'il lut assassiné

par un scélérat, auquel il venoit de

pardonner un crime.

L'Italie se révolta contre Rodolphe^
et appela Hugues , comte de Provence.

Le Bour«jui£znon et- le Provençal s'ac-

'\l

i!!ll;iî!:



contre

|>as lu

loidcl y

c cours

cloit

,

e com-
rer cm-
31oumc

)iïue de

rend la

eus i\\\\

Il d'eirc

d'Arks,

Celui-ci

bal sou

C'est le

uisse lui

ouroniié

ei^neurs

ennemi

, roi lie

ni prend

ssiindes,

cr pour

jouir (]e

assassiné

enoit de

Adolphe ^

rovence.

cal s'ac-

ITALIE. fio3

cordèrent. L'Ilalic resla au dernier

,

inulj:;ré une irruption iVArnould^ duc
de Bavière , encore appelé par les sei-

gneurs italiens mécontcns. JJèrenger^

pelii-fils de l'empereur du même nom
,

se mil aussi sur les i*angs. 11ufaites vou-
lut le faire assassiner, /i^/w?^^/* échappa

aux embûches ; mais non au sort des

armes qui lui fut contraire. Ayant été

vaincu , il se sauva à la cour d^Othon
,

roi deGermanie, surnommé /^G^r^w^,
qui éioit son parent. Avec quelques

troupes que le princeGermain lui donna,
il revint en Italie. Ilusues abandonna

'^
1

cette contrée et se retira cinns sa pro-

vince. 11 laissa un lils,nom mé/vo/^rz/re/J,

auquel les Italiens déférèrent la cou-
ronne. Ce prince ne vcciit que deux
ans. On prétend que i^rVé*//^^/' l'empoi-

sonna. Afin d€yréunir tous les droits en
sa faveur , 'il voulut forcer Adélaïde

,

veuve à^hothaire , de donner la main
l\ Adalbert y sou fils. La princesse le

refusa. Elle fut mise en prison, se sauva

à la cour ô^Othon , le grand. Ce prince

lui fit épouser son fils, qu'il déclara roi

d'Italie , de l'aveu moitié volontaire
,

moitié forcé de Bérnnge?'^ qui assista

au couronnement. Ce malheureux pavs

Icloii alors pillé parles Hongrois, elen

proie à toutes les dévastalionsdes guerres
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civiles , causées par les concurrens de
tous ces compulileurs. ;.''

.Ir

4,1 ROME RELIGIEUSE.

'Mi'

JcanXj : Lorsqu'O/Z^o/z fil entrer l'empire d'I-

\. lalie dans la maison de Saxe , à la fin du

qG4. oixieuie siecie , il y avoil deja a iiome
LéoB VI. doux dovninîitions irès-dislincles , celle

^ des empereui-s qui chanceloit , celle

des papes qui s'aiTerniissoll. C'est de

ce temps qu'on doit re«i;ardei' véritable-

ment ceux-ci comme princes temporels

et souverains de Rome , substitués à

l'autorité des exarques de Ravenne
,

]ieuienans des empereurs grecs , et à

celle des rois des Lombards. C'est de

ce temf>s aussi qu'on commencera à

marquer l'ordre chronoloj|;ique des sou-

verains ponliteSj souvent embrouillé par

les antipapes. %-

Ol/ion , à son couronnement , fit de

beaux présens en domaines au pape

Jean XIL II paroît qu'il se comporta

suzerain , dont le droiten seij^neur

ij'empêchoit pas que le vassal ne fût

souverrdn lui-même. Pour maintenir!

ce droit , Othon se réserva celui d'ap-

prouver l'élection des papes , et del

J'
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reméd'er aux desordres qui ponrroient

survenir dans Rome , si le pape ne les

rcprimoit pas lui-même. La nécessité

de celte surveillance s'cloil souvent l'ait

senûv de[m\s Churle/na^;n^ et Louis le ,

Débonnaire , les premiers bienlaileurs

de l'église romaine. Avec cjuelques pa-

pes , tous les vices s'ëloient assis sur le

trône pontifical. Des enlans portèrent

la tiare, des femmes décriées exercèrent

l'autorité sous des pontifes indolens ou
débauchés. C'étoienl des factions fpii les

avoient y)lacés dans la cLaire (ie Saint-

Pierre ; mais il y eut aussi un grand

nombre de papes dont les vertus conso-

lèrent l'église , et faisoient respecter l'au-

torité temporelle dont ils jouis.oient.

On reproche des désordics à Jean Jean Xlll;

XIII. Il tâcha d'en éviter la punition , , ,9^5v,,,
1 X^./ I 5

*-«i<^" Vît».
en se révoltant contre Ulnon. Lempe- tf^.

reur le fit déposer et nommer à sa place B«^""^> ^1.

Léon VIII \ mais les partisans de Jean Benoît VI U.

le rétablirent pendant un voyat^e que f>7^

Othon fil en Allemagne. Commeje pon-

tife rétabli vint à mourir , on mit à sa

place Benoit FI. Othon , de retour
,

remit Léon, A la mort de cehû-ci ou
éXwlJeanXlF

.,
homme fier et hautain.

Les Romains se révoltèrent contre lui.

Otkonle protégea contre eux. Son suc-

cessear j Renaît Fil ^ lut enfermé dans

I

Jean XI V.

Jean XV.

jea.i XVI-
085.

/
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le clialcau St.-Aii^e , cl clrangld par

une faction
,
qui prélcnJoil rétablir J'an-

cionne rcpnhiioue. Le parli conlraire

cJul un ami-pape , nommé Boniface
,

cjni , ne se trouvant pas en état de se

soutenir contre /^/2/2 XIV, rpi'on lui

* Ojiposa
,
pilla ce qu'il put tics trésors de

l'église , cl se sauva ù Conslanlinople.

Avec CCS richesses il se lit des amis qui

le mirent en état de revenir plus puis-

sant i\ Home. Jean XIV étoit n.orf.

Boniface fil enfermer et mourir de, fam*

Jean Xf'^ , qui lui avoit succédé. Durant
ces troubles le irone impérial avoit aussi

cl)an<5é de possesseur. X^Othon l*"»". ^ Ja

couronne avoit passé à Ollion II , son

I fils , et passa à Olhon III , son petit-fils.

Griîeoîre V. Grci^oire F^ él u a prés JeanXV , étoit

Silvwre II
^^"^ ^^ W^w On lui opposa un anti-pape

,

999 q"i est cjuelquefois ciié comme vrai
xyil.

p.^p^ j,y^^g j j^^^ ^|g J^>ctn XVI , ce qui

Jean XV ill. met Leaucoup de contusion dans le laug

Sel c^iv
^^^ Jean qui suiveniJÉL Grégoire , suc-

iez 9. céda Sllvestre II. Pendant son pontifi-

^®"^|^/y^ï- cal , mourut Othon W
^ ] rir?ce très-

dévot. Il si^noil serviV "r ./. 'ipôtr

Benoit \l\i , cinquième successeur de
' Sihestre après deux Jean et un Serge

,

qui |)ortèrent successivenjent la tiare y

lit ji er sans difficulté par Jlenri son

buccc^s^eur ; et parent SOthon en le

1012.
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couronnant, (/u'ii ,'rroit le ih{fensf'ur

et l'ïwuiéé lia lit rouf dr Rame! ^ et

fidèle nu pupf et à >i&ë successeurs.

Le pape et re>npercui niournienl ^^"" ^}^^

j)rcsfjircn mcnic-lcnips. An premier

succéda Jean XIX. Les Ilaiicns , (pil

auroient l)ien désiré secouer le joug

ï Mrniaud , ne purent s'accorrler sur un
c iercur de leur pays, -cl se soumirent

\\ Conrad IT^ dit le Germanic/ue, de la
*

maison de iVanconie , (jui a fourni

(juaire eni|)eieurs. On conliinia à les

ap|)eler empereurs romains , fjuuiqu'ils

ne possédassent ji;uéres à Konje cjuc le

droit d'y recevoir la couronne. Jean
X/Xlii mit sur la tète de Conrad. Ce
])riuce (it plusieurs voyaj^os en Italie

;

njais il n'y y)arut jamais fpi'à la icte d'une

armée. Plusieurs do ses successeurs lu-
,

rent obligés d'y paroître ainsi , ce qui ' "^

ne marque pas de la part des Italiens » V4
UiiC soumission hien volontaire.

Henri III dii le Noir, fut oMij^é, î^^noit i».-

comme Conrad^ son père, do Forcer les Crd'olrr-Ti

Italiens à l'obéissance. Il y eut pendant /<'41-

son règne , nne conlusion de papes
,
qui ,"/";^"'

se retirèrent d'cux-momes, ou lurent Danias<« u.

déposés. Les N cri us de Ltkm. ix . d<-..l''-"c,
clommagcreni 1 église roujame de la icz,8.

honte e()ronvée par les desordres de > .

plu-iieurs autres, il lit un voyage ea
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208 ROME
Allcmap;ne. Son Lui ci oïl d'obtenir des

secours contre les INormands, qui in-

fesi oient l'Italie. 11 ramena une armée
mal disciplinée

,
que les Normands bat-

tirent. Dans sa route, repoussé d'une

\ille , où il vouloit se réfugier, Léon
s'abandonna aux vainqueurs. Ils le re-

çurent et le traitèrent avec respect.

L'habile pontife trouva moyen de leur

f'niie rej^arder comme un acte de bien-

faisance, la paix dontil avoit plus besoin

qu'eux. Il y ajouta la grâce de les rece-

voir au nombre des vassaux de St-
Pierre^ et d'ériger en (lef, relevant de

J'éjj;lise romaine , tout ce qu'ils possé-

doient , et les conquêtes qu'ils pouvoient

faire en Calabre et en Sicile.

Il y avoit un économe de l'église ro-

maine , nom rué HiUîebrand , homme de

heaucoup d'esprit, opiniâtre dans ses

entreprises, adroit dans ses moyens, il

avoit été envoyé en légation en Alle-

magne , et s'étoit concilié l'estime de la

cour impériale. Ne trouvant pas le mo-
ment iavorable pour se placer dans la

chaire de St. -Pierre ^ après la mort de
Saint Léon, il y fit passer successive-

ment plusieurs poniifes ; Victor 11^
Ëtipîfne 7X, Nicolas II. A la mort de

celni-ci , et à l'installation de son suc-

cesseur , Alexandre JI^ Hildebrcmd

M '
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qui connoissoii la foi blesse du conseil

de l'empereur , vouloil qu'on se passât

du consenienient de ce prince. Mais
l'élu craignant de compronieltre son
droit, crut ne pas devoir se soustraire

à celte formalité. Alexandre^ à la sol-

licitation iï Hildehrand , devenu cardi-

nal ,et qui avoit ses vues , statua par une
bulle C( que les évéqnes , de quelqu'é-

(( glise que ce fui , ne l'ot oient lë^ilime-

(( ment, qu'autant qu'ils étoient établis

(( par l'autorité du pape, et que ceux

<( qui ne le devenoient que par l'élection

(( du clergé et des peuples, eussent-ils

(c leconsentement des princes, n'étoienl

(( pas légitimement évoques ». Ce siatut

pouvoit avoir un but utile. Il n'étoii que
trop prouvé que les suffrages du clergé

et du peuple , et le consentement des

princes s'acheloient
,
que par consé-

quent presque toutes les élections

étoient simoniacpies. L'a[)probation pré-

cédée de l'examen du pape, paroissoit

un moyen propre à prévenir ou à dé-
truire cet ajjus.

Hildehrand^ deveiui pape, sous le ^J'^S^ÎJ*

nom de Gréooire FII y ne manqua pas

, de faire valoir ce pieux motif, quand il

entreprit de faire exécuter ce statut.

Cependant pour sa propre élection , il

se soumit à l'ancienne formalité , et la

-3
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210 ROME
approuver par l'empereur. Les ministres

i^Henri IV ^ connoissanl le caractère

entreprenant du pape eln , conseilloient

de profiler de quelques \ices qui se

irouvoitnl dans l'élection, pour refuser

le consenienjent; mais jeune, lacile , et

peu prévoyant, JlenrlsQ laiwssa toucher

par la résignaiion apparente du ponlife,

à ce qu'il plairoil à l'empereur d'or-

donner, et conlirma l'élection. Gré-
goire ne se vil pas plutôt installé

,
qu'il

lâcha la l>rlde a ses inmienses préten-

tions. Elles ne s'élendoient pas moins
,

si l'on en croit plusieurs historiens
,
qu'à

concentrer dans le souverain pontifical,

la monarchie universelle.

Cependant quelques autres disent

que ce lut moins l'amhidon qui étendit

ses vues, que le désir ardent de purger

l'église des vices dont il la savoit in lestée.

On fM'étend qu'il étoit fils d'un char-

pentier, d'une petite vdle de Toscane,

d'une taille et d'une figure peu avanta-

geuses. Il avoit des mœurs sévères, que

la calomnie seule osa attaquer. Il avoit

été élevé dans la discipline monastique

la plus régulière

,

et s'élolt distingué

dans ses études. Il n'y eut que de Ter-

reur dans son fait, disent quelques his-

toriens ecclésiastiques , et si les préven-

tions du temps lui eussent permis de
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distinguer la puissance temporelle , de
la puissance spirituelle, il auioit épar-

gné à l'Europe le fléau des guerres qui

l'ensanglantèrent
,

guerres causées par

Je droit qu'il s'arrogea , mais contre ses

préleniions , sur-tout lorsqu'il se mêla
de déposer les princes réfractaires à ses

ordres , et de délier leurs sujets du
serment de fidélité. A Grégoire VII

^

commence ce qu'oji pourroit appeler la

filiation du pouvoir despoiiqiie des

papes. La résistance mal cond>iuée des

princes , l'accrut , les croisades la con-
firmèrent. Depuis , les panes réveillés

par l'hérésie , devin rcnt les pères com-
muns des fidèles, et renoncèrent pour la

plupart à cet esprit d'ambition qui avoit

été si funeste à l'église.

Grégoire envoya en Espagne un légat

chargé non-seulement de réformer les

dbus, mais aussi de demander que lous

les pays conquis sur les Maures, fussent

tenus en fiefs de l'église romaine
,
parce

qu'avant l'invasion de ces infidèles
,

l'Espagne s'étoit rendue tributaire de

l'église. Comme un prince se promène
dans ses possessions, pour se faire re-

connoîlre par ses vassaux , Grégoire

ail oit d'un endroit à l'autre , en Italie ,

et par-tout il exerçoii quelques actes

w
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de sa juridiction. ABenevent,àCapoue,
il exigea cjne les princes lui fissent hom-
mage 5 et s^engageassenl à l'aider envers

et contre ions ceux qui atlaqueroient

les Bégaies de Saint -Pierre. jNouvel

apôtre , Hildehrancl prenoit sur lui la

sollicitude de toutes les églises , de
celles de France , de celles de Sar-

daigne , de Lonibardie , de Danne-
marck , de Hongrie, de Russie.

L'Allemagne souffrit beaucoup des

querelles entre Grégoire Fllel Henri
ÏV. Ces deux hommes se causèrent ré-

ciproquement beaucoup de chagrin. Ils

s'attaquèrent dans leur honneur, leur

dignité et leur jniissance , se diffamèrent

,

s'insultèrent et. moururent tous deux
errans et proscrits, l'empereur à Liège

,

supplanté par son fils , le pape à A i-

lerl)e , -chassé par les Romains. La prin-

cipale cause de leur animosité étoit le

droit à^investiture : c'est-à-dire , de

mettre les prélats en possession , ou les

investir de leur temporel. Cela se faisoit

par une cérémonie dans laquelle l'em-

pereur donnoit aux prélats , abbés ou
ëvêques , la croix et l'anneau, et ils fai-

soient hommage des terres attachées à

leur prélature. Le pape prétendoit que

c'étoit de la part de l'empereur s'arroger

dani

I
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une puissance spirituelle , ce qu'on
, ;

appelle mettre la main à l*enceiifiolr.

L'empereur soulenoit qu'il ne faisoit

qu'accorder l'usage d'un bien temporel

,

sans toucher en rien aces deux points.

Grégoire et Hiuiri. firent couler des

flots de saig ; l'AUem.^gne et l'Italie

éprouvèrent toutes les horreurs d'une

longue guerre pour ces Ojânions, les

parens s'acharnèrent contre les parens

,

le fils fut provoqué contre son père,

et par - tout la discorde , armée des

torches du fanatisme, sema ses feux

dévorans.

Grégoire VII ^ fut puissamment se-

condé dans ses eîTorts contre Henri
,

par la comtesse Matilde, Cette princesse

possédoit presque tout Je centre de l'I-

talie. A la considération iVHildebrand^
elle donna beaucoup de ses terres à l'é-

glise romaine , et lui fît hommage du
reste, au préjudice de l'empire à qui

ses fiefs dévoient être dévolus après sa

mort. Supposer à Matilde^ dans cette

donation , comme l'ont fait quelques

historiens, d'autres foiblesses que celles

de l'esprit, c'est pea connoître l'ascen-

dant qu'un directeur peut acquérir sur

sa pénitente.

i Victor et Urbain^ successeurs de Victor io8f

irrégoire^ soutinrent la querelle des ^^,088^^'

•3
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Pascal 1 1, inveslilures conlre Henri f^ qui, après

avoir élc l'instruinenl des persécutions

que ces papes firent essuyer à son père

,

ne se monlroit pas plus complaisant que
lui à leur égard. P«5ca/ partagea le dif-

férend. 11 lut convenu entre l'empereur

et le pontife
,
que le prince ne donne-

roit plus la crosse et Panneau, qui pou-

voient être regardés comme des types

de l'autorilé spiriluelle, mais que les

prélats feroient liomniige pour leurs

terres. Cetaccommodementne plut pas

aux cardinaux ei aux autres prélats ita-

liens. Lorsqu'//^7/;Y vint à Rome pour

le faire contirmer , il y eut un combat
dans l'église même de Saint-Pierre ^ où
ce prince s'étoit hasardé sans prendre

de précautions suffisantes 5 mais comme
il avoit dehors une bonije armée , il im-

posa la loi à ceux qui vouloient empê-
cher le pape de 1 alitier le traité. Pascal
satisfit à son obligation , et couronna
Henri,
Qnand l'empereur fut parti , le pape

,

cité devant un concile assernblé dans

l'église de i^ati an , en 1 1 1 2
, y déclara

,

de gré ou de ibrce
,
que ce qu'il avoit

•ccordé par écrit à Tlenr: y il y avoit été

coniramtj qu'il avoit mal lait, et qu'il

desiroil oue son décret fut corrisé. II

oiliit de se demeure, si le cuncile le
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nigeolt à propos. Sans doute c'(koît le

parti le plus honnête à prendre
,
plutôt

que de se croire sans reproche , en lan-

çant contre l'empereur des excommuni-
cations, parce qu'il n'étoit que l'organe

(lit concile. Ce pape éprouva le sort des

hommes foibles : jl ne plut ni à l'un ni

à l'autre parti. Henri F^, phis adroit

que son père, s'acquit, par présens et

alliances , de zélés amis dans la noblesse

de Rome. 11 s'y fit couronner une se-

conde fois par Bourdin^ archevêque de
Brague

,
qu'il nomma anti-pape ; il s'em-

para des étals de la comtesse Matilde
après sa mort. Pasccd ^ forcé de fuir,

erra quelque temps. Sachant Tempereur
retourné en Allemagne, il attaqua en ^

personne les rebelles de Rome , et mou-
rut d'une maladie gagnée à s'être trop

échauffé en disposant des machines des-

n"^Zi1 Itinées à les chasser de la basilique de
Saint-rierre.

Comme les circonstances qe permet- célafic 11.

toient pas de retard , on élut Gélase IJ. i"^- Calixte

Celte précipitation choqua l'empereur,
ijol-ius llT

1 auroit voulu mettre sur le saint siège "''*4»

on anti-pape Boiirdin^ et malgré l'é-

eciion de Gélase^ il ne renonça pas à
avvjxc v,.^

^^ proiet. Bourdin prit le nom de

\:^l \^^regolre Vlll. L.es deux rivaux s ex-

^1 ^^ ftomniuniérenl. Bourdin se maintint en
ouc-vlo i^

ir leurs
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Italie par la proieciion cle Pempereur.

Gélasene réfugia en France, où il inon-

riu. Les cardinaux de sa suite y élurent

Guy ^ archevêque de \ienne, nommé
Calixte II. C'éloit un homme naturel-

lement modéré. Cependant il y eut des

vivacités entre lui et l'empereur. On de-

\oit terminer la querelle des investitures

dans un concile qui se lenoità Reims.

Le pape sut qu'//^/?,n vouloit soutenir

son droit à la tête de trente mille hom-
mes 5 il l'excommunia : par cet acte pré-

cipité de rigueur , l'affaire resta indécise.

Cependant elle se renoua , et la paix

entre le sacerdoce et l'empire fut con-

clue dans un concile tenu à Wornis, en

présence de trois cardinaux légats , en-

voyés par Calixte.

L empereur s engagea par écrit a re-

noncer à l'investiture pour la crosse et

l'anneau, à accorder à toutes les éghses

de l'empire les élections canoniques,

restituer tous les domaines usurpés. Le

pape , de son côté , accorda aussi par

écrit
,
que les élections des évêques et

des abl es d'Allemagne se feroienl en pré

sence de l'empereiu* ou de ses commis-

saires
;
qu'en cas de différends, il don-

neroit son consentement cl sa protec-

tion selon le jugement du métropolitaiD,

et que l'élu serou mis ea jouissance de
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""' *'
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2l3 ROME.
îiaud de Bresse l'ut brulé vif. Innocent
vil Roger ^ roi de Sicile , à ses pieds

,

bii faire homma^^e de son royaume, et

s'obliger à un tribut. Les Romains , au

contraire, tachèrent de se soustraire à

son autorité , et de rétablir celle du sc-

nai. Célestinri elLuceii firent en >aiii

des elTorts pour les empêcher de secouer

le joug. LéUce mourut d'une blessure

reçue dans une action , sous les murs
du Capitole.

Eugène m ne put les amener à la

sounnssion. Fatigué de leurs révoltes,

il vint en France II y trouva des hérë-

tiques, disciples tîe Pierre Bruis , dont I en n/ei

les firreurs attaquoient des points essen- len fm^
tieîs de la religion. Ils pul)lioient qu'il Ijjais rel

étoil inutile d'avoir des églises
;
que lesliionc

j]

eiifuns ne dévoient pas être baptisés;! Cette il

qiril ne falloit adorer ni la croix, ni lesimfesté/

images, ni les reliques; que c'étbit seleiiyyL

moquer de Dieu de priera haute voix,Iciria ^
et de lui chanter des prières, et que lelgat par
corps de Jésus-Christ n'étoit pas dans leleu jjaJil

sacrement de l'Eucharislie. Ces liéré-fciMcs

tiques, rassemblés en grand nombre iwapes s'

Toulouse et dans le Languedoc , à (ortôB Jcln^

de rigueurs exercées contre eux , se dis-B ^/^^^

sipcrenl. Eugène revint en Italie, i'wasscclel

vécut peu, toujours molesté par leBonirne

Romains , et laissu ia tiarrc à ^nas^sché
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iase ir y qui ne la garda guères plus

d'un an.

On la mit sur la lele i^Adrien iv,
ponlife hautain. Il retiisa de donner le

baiser de {)aix à Frédéric Barbcroiisse,

parce que ce prince se défentlit de lui

tenir l'étrier. L'empereur se prêta à la

vanité du pontife, cpii en échange le

décora de la couronne impériale. Celle

Ail ri en TV.

les souverams

»ner à la

révoltes

,

les hévé-

ceremonie accoutuma
jjontiles à croire que c'éloit réellement

enx qui donnoienl l'empire. Adrien
montra cette orgueilleuse prétention

dans une lettre à l'empereur, qu'on lut

uis dont I en pleine diète. Les seigneurs allemanJs

ntsessen-|en furent très-choqnés ; mais un deslé-

lient qu'il I g'^^s reprit hardimerl : ce De quilierjtil

• que lesltlonc l'empire , si ce n'est du pape » ?

baptisés; ICctte prétention, trop clairement ma-

Io\k ni lesl^'i^'^'^^^c, causa beaucoup d'indlguallon

[•'ét'oit seltn Allemagne ; le pape fut obligé d'adou-
• „• 1^ ^'^^ i:^„ .i^ : i..^. i'

lavUe voix,ltii*la déclaration de son imprudent lé-

l et cïue hfe'^*' P^i'' des explications. Frédéric e\v^c'c

îoas danslel^'* Italie des rétiactaiions plus împor-

I ç^ héréj''i'tcs sur l'autorité ribsolue que les

nonvV)»e w^pes s'y attribuoicnl. La mort épargna

à ïorcm Adrien ces humiliations.

dis-J Alexandre m fut d'abord emliar-
loc,

ÎUX ,
^LIA 1 '^^

, , ,

Italie. Il î^ssc do se soutenu- contre un anli-pape

. ' par leBonuué Victor , que l'empereur a\oit

Alexmdelir.
1IJ9

- à ^/wwscitéj qui fut reconnu en Italie , même
Iv 2
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220 ROME
par (les conciles. Alexandre avoitdans

son ohcdience la France. Il y passa. 11

\it encore deux anti-papes, Pascal et

Calixte. la mort le débarrassa de tous

les deux. Peu de pontifes ont été aussi

heureux. Deux fois l'empereur vint en

Italie ouy^/^:c«f2r/ré?étoit retourné, pour

la soumettre , et deux fois le monarque
fut obli[];é d'en sortir avec honte , tantck

défait , tantôt abandonné de son ar-

mée, même des Allemands. L'estime

dont jouissoit Alexandre^ son grand

crédit , son habileté dans les négocia-

tions , lui procurèrent ces avantages, ilirëglée

paroît que Thomas Beket, archevéquelgrand(

de Cantorbéri , n'en seroit pas venu aule/ivioii

point de lancer l'excommunication con-Bseur d
tre le roi d'Angleterre, s'il eut vouluBjne de

en croire le souverain pontife; maisBenlrve

comme c'étoit pour les privilèges dujj'eprit

clergé que le fougueux prélat s'exposoit,l'o méc
le jiape laissa faire , et retira de la mortdel dcfiuit

l'archevêque l'avantage d'abroger eu Ai>I reurs

gleterreles coutumes royales^ contrairfsl <l'ins J

à ses prétentions. II mit Thomasim rang|f|n'elie

des saints, et exigea que le roi d'Anglel maires

terre prît la croix. De plus il obtint diiljouir p
roi de France et de l'empereur FrédériM'ice int

avec lequel il s'étoil reconcilié, qii'ilseM'tiur Jjj

verroient de prompts secours en Oriei]il''6nrs 1

/Alexandre étoit respecté des empereuiBi^Uons

'«f ;

mu:
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grecs. On peiii présumer que s'il eût

vécu, les princes n'auroient pas essuyé

les désastres (jui ont rendu inutile celte

croisade.

Luce Tii irouva les Romains peu do- i-uce rir.

ciles à ses volontés. Frédéric y'ml en Urbain ni.

Italie et leur donna de l'audace. Le pape orVgo >«
se vengea en refusant de coiuonner

J^"'
> 87.

Henri ^ (ils de Frédéric. Le fond de la 11S7.

Gontestalion entre l'empereur et LéUce

étoit le partage des biens de la comtesse

Matilde , dont la succession ouverte

depuis si long-temps n'étoit pas encore

Iréglée. Les papes en tenoient la plus

grande partie que les empereurs leur

euvioient. Sous Clément lit
^^
succes-

seur de Grégoire viii , qui ne siégea

Kjue deux mois, il y eut des arrangemens

entre le pape et le sénat romain, qui

reprit quelqu'aulorité. L'empereur fut

jle médiateur. Enfin , en 1 J 83 , on régla

délinitivement les droits que les empe-

I

leurs pouiroienl désormais prétendre

dans les villes d'Italie. Il fut convenu
qu'elles seroient gouvernées par des vi-

Icaires et des comtes, qu'on les laisseroit

jouir pleinement de leurs droits de po-

lice intérieure , de leurs coutumes et de
leur liberté, en réservant aux empe-
jrenrs le souverain domaine et les appe-

lalions.
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222 ROME
c«?icstm 111. Les croisades donnoienl nn grand re\

iwroccnt* m. liefanx papes. Ils y avoicni le snprcmel
''^J"''^

^'^^' commandenVenl par les lésais. CV/é?*^ ^j*^^»ci

///z III et Innocent III rendirent ce^^^'^^5<

expéditions pins fi ëfjnenlcs par leuH Chap(

cxiiorlations, accompagnées d'une forc€ ^^1

coaclive en ce qu'ils excommunioient *^ ^'^^

fréquemment et ne donnoient l'absolu-^^sseï

lion aux princes chargés de cet analhè- "^ ^•'*

me, qu'à condition qu'ils se croiseroient, ''^^^'* ^

ou qu'ils fourni; oient de l'argent pom
la croisade. On compte, dans ces lempi

d'e>;C(^mmi'.ni{'s , un roi de Fiance, ui

roi des Romains, un roi d'Angleterre

un comte de Toulouse, un enjpereur,

sans compter les autres princes de dif-

fcrens grades. Ou doit néanmoins con-| p'tisie

venir que la crainte de cette punition pl'^sic

ne luissoit pas de coiuenir, et les prin-j F^^^

ces, et les grands hénéliciers dont lel ^^^^ c

mœurs n'étoient pas tort pures. LeI P^^^

foudres de l'église ne frappoient poiiJ ^ ^^iri

la plupart du temps que les tyrans del ^y^'int

peuples, ces seigneurs avides qui (

leurs donjons portoient le carnage dan

les campagnes. Plus de régularité au

roit peut-être empêché la propagatio

des hérésies des\andois, Catarins,AI

bigeois et autres qui parurent alors,

Un peu plus de condescendance aiiroit

ausbi conservé à Innocent II ce privi-
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lége exclusif de couronner les empe-
reurs. Frédéric 11, éprouvant trop de
difficultés de la part du souverain pon^
tife, fjt faire cette cérémonie à Aix-la-

Chapelle
,
par l'archevêque de Mayence.

Cependant ayant trouvé moyen de

se réconcilier avec HonoriuslXl^ suc-

cesseuv cVInnocent , il se fit couronner

de sa main à Rome. Frédéric et Hono-
rius eiuenl de fréquentes conférences.

Ils convenoient en présence, de quel-

ques articles, qu'ils ne gardoient plus
,

quand ils s'étoient quittés. Ils vécurent

dans ces alternatives, sans se choquer
trop vivement; mais GrégoireW donpa
à l'univers le spectacle d'un empereur
plusieurs fois armé pour la rcli

plusieurs fois excommunié.
Frédéric s'embarque à Brinde à la Kono'iïs m, '

tête de quarante mille croisés. La tem- Grdto.viX'.

pête le repolisse dans le port. Il descend
à terre. Le pape l'excommunie comme
ayant manqué à son vœu. L'empereur
n'en lient aucun compte. Il fait célé-

brer en sa présence l'office divin avec

pompe. Le pontife irrité de tant d'au-

dace, lance de nouveau ses foudres.

Frédéric rep'àvi cependant pour ses croi-

sades ; mais Grégoire écrit aux grands

maîtres des ordres militaires de la terre-

sainte de ne pas communiquer avec lui

4
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224 ROME
quand il sera arrivé. Le pape étoit pent-

être moins piqué de l'in différence de
JFréclérlc pour son excomninnicalion

,

que de ce que ce prince l'avoit fait

chasser de Rome. L'empereur se recon-

cilia avec le pape^ qui retourna dans

sa capitale, et Frédéric en Allemagne;
mais il ne furent pas meilleurs amis de

\

loin que de près. Le pontife appuya , on
,

prétend même qu'il suscita la révolte
^

de Henri ^ fils aîné de l'empereur, qui^

étoit déjà roi des Romains. Frédéric
\

donna ce titre à Conrad^ son second
{

fils, il fut un moment que Grégoire^
espéra tirer un j^rand avantage du conflit

du père et des deu^i frères j mais malgré

des embarras domestiques, l'empereiu^

ne reconnut aucun des droits auxquels

le pape prctendoit. Enfin ne' sachant

plus comment abattre un homme si opi-'

niatre
,
qui bravoit tous ces analhémeS;,

Grégoire publia une croisade contre

Frédéric y et convoqua un concile gé-^

lierai. L'em|)ereur empêcha tout ce

qu'il put d'évêques de s'y rendre, et

chassa de ses états les frères Mineurs et

les Dominicains, qu'il regardoit comme
les trompettes de la révolte. Ce pontife

si vif, si entreprenant , réunissant tant

de choses dans sa tète , sans que l'une fit

oublier l'autre , avoit près de cent ans.
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11 souhaita en mourant, qu'on lui c<?Icst:nt\^

donnât un successeur plus ami de la i^^^^olcmiv:

paix. On exauça ses vœux en plaçant »»4î«

sur le saint sié^e Célestin IV, irès-hieu

disposé; mais il mourut au bout de dix-

liuit jours. Le siège vaqua vingt mois.

Frédéricy revenu en Italie, se tenoit

auprès de Rome etpiessoit l'ëleciion. 11

auroit aussi bien fait de n'y pas nieltie

tant de chaleur. 11 trouva un terrible

antagoniste àdiU?» Innocent YV , Aussitôt

après l'élection , ils s'abouchèrent et ne
s'accommodèrent pas. Le pape ne se

croyant pas en sûreté dans Rome , où
l'empereur avoit beaucoup de partisans,

quitta sa capitale, vint en France, assem-
bla un célèbre concile àLyon

, y déposa
Frédéricy publia contre lui une croi-

sade, et déclara roi des Romains //^É'72r/^

landgrave de Turinge. Le pontil'e sus-

cita à Frédéric des ennemis
,
jusqu'en

Asie. L'empereur conçut que le parti le

plus prudent seroit de se raccon)nioder

avec un homme si dangereux. Il fit des

avances : elles furent inutiles.

Le landgrave étoit mort. Innocent iil

reconnoître à sa ^AwceGuillaurne^comXQ
de Hollande, et le couronna en Italie. .

La haine du pontife ne s'éteignit point

par la mort de l'empereur Frédéric^
elle s'étendit jusqu'à Conrad 111, son

5
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fils. Noïi-sculemenl il we vonliil pas le

reconrioîire enipcreur, mais il l'excoin-

niunia. Le comic de Hollande, plus

saj^e , ou dans l'irr puissance de se sou-

é tenir, se retira. L'opiniâtre Innocent

oflVe alors la couronne au duc de Gucl-

drcs, à celui dcErabant, au comle de

Cornouaiilcs, et môme à Jlcguin^ roi

de iNorwège, qui avoil pris la croix :

mais ce prince répond ([u'il est armé
pour conihaUre les ennemis de l'église,

el non pas ceux du pape. INe pouvant

mieux faire pour satisfaire sa haine conire

les descendans de Frédéric , il tâche du
moins de priver de la couronne de Na-
ples, Mainfroi y frère de l'empereur

Conrad \l\ y el l'offre à Charles d'An-

jou, frère du roi de France. Conrad et

Innocent moururent presqu'en méme-
lemps. L'empereur laissa un fils encore

enfant, nommé Conradin. Soit estime

pour Innocent y malgré leurs démêlés,

soit crainte, Conrad mou'-ant, recom-

manda ce fils à Innocent, qui mourut

près de Naples, où il combattoit contre

Mainfroi.
Aifxanc-re Malgré la déférence de Conrad, lel

Urbai'niv. systèmc du conscil papal ne changeaj

^-w^^^^'l^r ï'ien à l'é"ard delà maison de Suabc. In
Clément IV O

1 r- , , / . • A
. fci

iifij. descendant de rréderic ne pouvou eireg

l'ami de l'église romaine . Alexandre \S
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B^opposa de tontes ses forces à ce que
Conradin fut porté à la [)]ace de sou
père. Plusieurs prctcndans parlaj^crent

lessutli'agcs eloccasionrK^rcnt une guerre
civile eu Allemagne. Mais malj^rcle pon-
tife, AIai/ifroi tint toujours (i'une main
ferme le sceptre de Naplcs et de Sicile.

Urbain IV, successeur di Alexandre^
continua de l'offrir au duc d'Anjou.

Saint" Louis eut de la peine à consentir

que son frère l'acceptât , mais il le per-

mit enfin. Le pape ajouta à cette offre

l'excommunication de Mainfrol.
La mort de ce prince mit Charles en

état de faire des progrès dans le royaume
que lui avoil déféré la haine des papes

contre la maison de Suabc. ClémentYY
ne dé^nentit point Alexandre. II cou-

ronna Charles d'Anjou à Rome, roi de
Naples. Le pontife vit les succès de son

protégé contre l'infortuné Conradin. Ce
jeune prince, plein de valeur, réunit

sous ses étendards une armée d'Alle-

mands, et vint à leur tôle défier son en-

nemi, dans les plaines delà Fouille. Il

fut défait et tomba entre les mains du
farouche Charles d'Anjou, qui luLfit

trancher la tête à la vue de tout le peu-

ple, dans la grande place de Naples. Il

s'éleva nn cri d'horreur danstoute l'Eu-

rope. Si les efforts de Conradin ne fu-

9
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228 ROME
rerit pas Iieureux, du moins moissonné
à la fleur cle son i'j^c, il emporta les re-

{^reis de son siècle et l'estime de la pos-

lenle.

L'Allemagne éloit livrée à une confu-
innotcinv. gjQ,^ dont Ics désordres ne nouvoioiit

Adrùnn V. éire égalés que par ceux de l'Italie. Fa-

jcJnxxi. ^Jg^^'S de Fanarcliic après l'extinclion

'i7'^., de la maison de Souabe, et pressés par
Kicol'S H'. •

'II
1J76. Grégoire^, successeur d^Alexandre

,

'^'Tisl.^ ^1^^^ menaçoitde nommer un empereur,
Honorius IV. si OU ne se délerminoit pas à en choisir ^

les électeurs proclamèrent Boclolphe

,

comte de Hapsbourg. Le pape et ses

successeurs, qui, en treize ans, furent

au nombre de six , virent avec plaisir

sur le trône impérial, un prince peu

puissant par lui-même, qui pour s'éta-

blir solidement en Allemagne , se relâ-

cheroit volontiers des droits prétendus

par ses prédécesseurs en Italie. En effet,

Rodolphe se laissa persuader par les

papes , sur leur autorité temporelle , ce

qu'ils voulurent. 11 céda à NicolasWl,
l'exarchat de Ravenne, la marche d'An-
cône, le duché de Spolette, les terres

de la .comtesse Matilde et beaucoup de

fiefs. Il est vrai qu'il ne renonça dans

toutes ces cessions qu'à l'hommage et à

des droits honorifiques. Il y avoit déjà

long-temps que les droits utiles sur tous
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•es pays n'éloient plus d'aucune valeur

pour les empereur^.

Ce Nicolas Ili esi le premier cpii ait

donné quelque pouvoir à ses neveux

dans les possessions de l'éj^lise. On doit

par conscquenl le regarder comme l'au-

teur du népotisme. Rodolphey?ii^\te\é en

Italie par Honorius IV, pour s'y faire

couronner, sentit qu'ilyjoueroitunrôle

peu imposant sans une armée. Mais peu
en état de faire cette dépense, il promit
nëaniiioins de s'y rendre, et envoya d'a-

vance son chancelier se faire prêier ser-

ment de fidélité par les villes. La plu-

part s'éioient rendues indépendantes et

refusèrent le serment. L'empereur se

souciant peu d'une autorité dontlesiéj^e

ëtoit si éloigné, et peut-être hors d'é-

tat de la recouvrer , manda à son chan-
celier de confirmer, pour de l'argent

,

tous les privilèges qu'on demanderoit.

Ainsi s'affranchirent Luques, Florence,

Pise, Bologne, Gênes et beaucoup d'au-

tres villes. On doit fixer à cette époque
l'indépendance de l'Italie , où les empe-
reurs d'Allemagne n'ont plus conservé

qu'une ombre d'autorité.

Alors des familles romaines luttoient Nicobîiv.

avec succès dans Rome contre les sou- céicstin v.

verains pontifes. Les plus considérables

feloient celle des Colonnes et celle des

Icstin
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CIrsiîis. Elles avoienl (iéjî) en des papes

tires (le leur sein el éloient ordinaire-

ment rivales. Les princes, cjni avoieut

(lus (lémck'S avec le saint siëj^c , irou-

voient toujours l'une on l'antre de ces

Tamilles disposée àincpiiélerles ponliles.

Deux factions contraires étoienl par ellvs

entretenues dans le sénat. A|)rès Nico-

las IV, elles firent vac^uer deux ans le

trône pontilical. Les corps sont quel-

fjuefois sujets, comme les particuliers,

à se laisser emporter par un certain ei>

thousiasme. Ne pouvant s'accorder sur

le choix d'un homme de mérite, Je

collège des cardinaux jeta comme par

inspiration toutes ses \oix sur Pierre

Mouron^ pauvre solitaire, qui passoit

poiu' un saint, mais simple et ignorant.

Il prit le nom de CélestlnN ^ et com-
mença à gouverner, comme on devoit

s'y attendre, sans lumières et sans dis-

cernement. Le moment d'enthousiasme

étant passé, les cardinaux songèrent à

le déposer; mais il se fit justice à lui-

même et abdiqua.
Boniface \\ fij; cette démarche principalement
Vlll. 1294. , , . 1 T» i XT •

Bcnoîc XI. a Ja persuasion de Benoit Lajfîtari^ qui

en profita , et se fit élire sous le nom tle

Boniface YIIL Presqu'en prenant la

tiare il se brouilla avec les Colonnes , et

se montra un des plus ardens promoteurs

1303.
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les soutint contre t'/iiiippe le lie/, roi

(le France, avec nno arrogance dont les

suites lui causèrent beaucoup de. clia-

j^rin. Il eut l'imprudence de défendre

au clerj^é de payer une taxe imposée par

le roi, et l'audace de menacer, si le

ptincc persistoit, de déclarer son royau-

n»e dévolu au saint- siéj^e. Lecoupsuivit

de prés la menace, mais le hruil de ses

foudres se perdit dans les airs. L'excom-
nnujicalion n'occasionna aucun mouve-
ment en France. Philippe appela au
futur concile, des entreprises du pape.

Il suscita contre lui les Colonnes. De
concert avec Nogaret, capitaine français,

envoyé à ce dessein , ils firent le pape

prisonnier el le traitèrent avec tant de

mépris, qu'il mourut de chaj^riu. Bc-
noitW, répara les torts de son prédé-

cesseur, et réconcilia le saint siège avec

la Fran.ce.

Il resta dans le sacré collège un germe ci^mem v.

de divisions. Les uns \ouloient élire un *^°^"

jiape cpii suivît les erremens de Boni-

face VIII; les autres un pontife favo-

rable à la France. Ne pouvant s'accor-

der, ils firent un compromis, selon lequel

la nomination devoit être faite par trois

d'entre eux qu'ils èliroient. Leurs voix

se réunirent sur trois hommes ennemis

w9f
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tU'îclarés de Philippe le Bel. On ne

donla pas alors qu'il n'y ont un pape

défensenr des systèmes de Boniface
YIII, el comme lui opposé à Philippe

le Bel, Entre ces trois électeurs se trou-

voit Bertrand de Got , arclievécpie de

Bordeaux , connu par une inimitié mar-

fpiée contre le roi de France. Mais l'am-

bition absorbe tous les autres senlimens.

Philippe se procura une entrevue avec

Bertrand. 11 lui prouva qu'il ne tenoit

qu'à lui de le faire pape, parce qu'il

disposoit de ses deux collègues, el que
son élection dépendoit de trois condi-

tions qu'il lui proposa. L'archevêque de

Bordeaux les accepta , et passa de ce

siège à celui de Rome, mais sans vou-

loir se rendre dans celte capitale de l'Ita-

lie. 11 fixa son séjour à Avignon. On
peut dire que tout ce qui se passa dans

la capitale du monde pendant son pon-

tifical, lui est presque étranger. 11 y en-

Irelenoit trois cardinaux , comme gou-

verneurs pour le spirituel el le temporel.

Ils y couronnèrent Henri Vil , empe-
reur d'Allemagne. Clément donna les

liiains à la deslruction des Templiers
,

qu'on croit avoir été une des conditions

de son traité avec Philippe le Bel. La
seconde éioit de permettre à ce prince

«le îever sur le clergé autant d'argent

r
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oju'il poun oit. Philippe s'empressa do

proliler de celte permission ; niais CV^-

z/z^/i^ sauva la mémoire de Boniface

,

son prédécesseur , de la diiramalion que
le monarque lui préparoit, el l'inexécu-

tion de celle clause ne les brouilla pas. J«n 'xxw.

Les cardinaux éloignés de Rome, le *'

centre commiui , vivoienl dispersés. Le
roi de France, à la mon de Clément

y

en rassembla le plus grand nombre qu'il

put à Lyon. Ils y qXwvguX. Jacques d'Os-

saty qui prit le nom de Jean XXILIl
passoil volontiers de grandes choses aux
petites, ou plutôt il iraitoîl les petites

grandement. Ce pontife se servit des

mêmes foudres, el contre les empereurs
qui refusoient de reconnoîlre sa supé-

riorité temporelle ^ el contre les frères

mineurs, qu'il piéicndoilne mener une
vie pauvre et Imgalc, que pour censu-

rer indlstincienicnt le lasle de sa cour

et l'opulence du clergé. 11 livra ces re-

ligieux à la persécution dans les royau-

mes oùilavoit du crédit. Ils prirent leur

revanche, el raccusèreul d'hérésie*, à

l'occasion de quelques idées mystiques

qu'il hasarda louchant la vision béati-

fique dont jouissent les Saints dans

i l'autre vie.

Jean XXII eut sur les biens de celle-

©i des querelles plus importantes avec
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ROME
l'eniperenrLouh de Bavière, Ce prince

le fil déposer à Rome, et fil élire à sa

place un anli-pape. Min^Jean éloit en

France , on il bravoit la colère de l'c^m-

pereur. 11 suscita même à ce prince des

ennemis assez puissans pour lui donner

des alarmes sur sa j)ropre couronne Un
concile alloit décider entre les deux coai-

battîins, lorsque /6'^7Z mourut, recon-

noissant son erreur au sujet des irères

mineurs , mais très-en tiei;,dan s ses sen-

timens siu' la puissance pontificale. 11

lais.sa un trésor immense, acquis par

quatre moyens : les préventions, les

grâces expectative?, la |j;radalion des

liénéOccs et les annates. Ce sont les re-

venus de la première année des bénéfices

que le papeconféroit 5 et il les conféroit

presque tous moyennant la préven-

tion. Celle-ci est le droit que s'arrogèrent

les souverains pontifes, àe, prévenir les

collateurs des bénéfices, quand la con-

r* jissance de la vacance lui parvenoit,

avant que le bénéfice fut donné. 11 y avoit

l\ la cour des papes , des clercs qui guct-

toient, pour ainsi dire ce te espèce de

sommeil du collaborateur, et frappoiont[

l'oreille du pape, pour en obtenir le béné-

fice qu'ils attendoient : ce qu'on nom-
nioit grâce expectative. Enfin le pape

faisoit passer d'un bénéfice à un autre,

!| lif,
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Cl jonissoit delà première année du re-

venu des deux : gradations qui étoient

une source abondante de richesses , mais

aussi un foyer de cu[)idiié et d'ambition.

Ce fastueux pontite, aux deux couron-

nes qui docoroienl la liare, en ajouta

une troisième.

Benoit XII , son successeur , étoit un Benoît xii.

moine de Citeaux. On l'appeloitle Car-
dinal Blanc y parce qu'il portoit l'habit

de son ordre. On ne l'eslimoil pas beau-

coup dans le sacré collège; cependant

il eut toutes les voix. 11 en fut lui-même
étonné, et dit : Vous avez élu un âne y

voulant signifier cpi'il n'enlendoit rien

aux affaires et au manège de la cour
pontificale; mais il s'y accoutuma, et

ne fut pas un des moins adroits entre

les papes, ni dos moins fastueux. Benoit

gagna pfus par la négocialion que Jean
n'avoit fait par la violence. 11 fit la paix

avec l'empereur et les autres potentais,

sans déroger aux présentions du saint

su'ge.

Clément^X^ qui le remplaça, n'eut Clément vi.

pas sa modération. Il renouvela les an- *^'***

cienues querelles. /y0i//.sf/^j5rtp/è/'^ por-

toit la couronne impériale. Le pape lui

opposa pour compétiteur Charles ^ roi

de Bohême, que la mort du Bavarrois

établit solidement sur le trône, à la

2 .
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ohlonlr Tahisolntion du nuîurlro do son

iiiari, dont ollo oloit accnsoo.

Home
,
privôo do la prosouco du papo,

r'ioit on proio aux raclions dos grands.

Lour désunion donna do la lorco à nu

pai li populaire (pii s'ompara «lu gouvcr-

iionionl sons Gahiiii di Jiicnzi, Il otoit

iils d'un niofinierctd'iuio blancliissouso,,

tiovint notaire, cl l'ut onvoyé à Avif^non

prier le j>apo de venir résider ù lionie.

Le coniple (pi'il rendit de son voywge à

son retour lut tellenuMit j»outé , (ju'ou

l'él ni par acelanialion Trihuii (/u/fauple.

IMisen possession duCapilole avec pleine

ouiorilé, il chassa les ('o/o/iNca ^ les ///•-

jf/VAv,etles autres lamillesde la première

nol)lesse,anoil>lies par leurs divisions. Le

lril>un envoya des députés dans toutes les

villes d'Italie, <lire<p'e les lionmins ve-

iiouMJt de recouvrer leur li! )erli', ( l cpi i11

les enj»aj;eolt, de leur part , à imiter la

vdie nu'ret \ à lj i secouru' Beaueouu de
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TonllniproHfM^roil, Jorscpi'il mil Ini-

m^jino < U'H I M)l'flC!H a 8U loinnnc par Hori

€X(raNapMnco.Le(ilH<li]nierniicrHe<lonna

les airs aiTogaiiH ipi'il avoil re[)rocliés à

la noblesse , il se (il armer chevalier en
présence de tonl le pen|)le. Comme celle

cérémonie devoil ^.liej)récé<lée(ln hain,

il le prit dans la cuve m'i la tradilion

i'aisoil croire qno Constantin avoit élë

i)aplisé. Ritfnsi s'intimloil dans se» lel-

tr<'s : Chovalier vatididat du Saitd^

Jisj}rifySfhi)r(> et rlément^ libérateur de
Ranie^ ZiUaU'urdc Cfudie, anialeur de
runivers , cl tribun, attguf^tf^. Comme si

1 -e rpii dominoil dans Home dcvoit

au)!r des piéte-nlions ovHrées , il ciia a

son uihnnal Louis ^ duc de Bavière, et

Cb- 'IcSy roi de liohéme, avec leurs

cleeienrs
,
pour venir rendre complc de

leur condnile.

Ce procédé cxlravaganl ruina son

crédll. Le [)apc le lialla de lou cl de
lana'icjue <hns ime huile rpii lit ouvrir

les )eiix aux Uornains. La nohlcsse re-

prit la sujiériorilé. Rienzi Ibrcé de luir

se sauNC élu / le roi de llonj^rie, dc-là

clu/ le lol de ll<»héme, (pii le livre au

pare. (^epcMidani ''^

j
•nissoii encore de

qiichjnc eon^iviv « aiion à iioine : les car-

dinaux cpii y rcsidoienl, crurent qu'il

2
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205 ROME
poiirroit leur être utile

,
pour y rétablir

l'autorité du souverain pontife Le pape

le renvoya avec les titres de c/iei^a/ieni
^

sénateur de Rome et tribun du peuple,

11 fit de nouvelles folies. Le peuple s'en

lassa 5 ^attaqua , le poursuivit dans le

capitole, et lui fit souffrir une mort
cruelle, (c Exemple remarquable , disent

<c les bistoriens, des jeux bizarres de la

« ibriune et de l'instabibié de tout ce

c( qui prend sa source dans une fermen-

« tation populaire ».

Innocent YI, successeur de CU-
mentVl, tranquille à Avignou pendant

son poniificat, laissoit l'Italie, et sur-

tout Rome , se dëcbirer par des factions

dont sa présence auroit pu calmer la

fureur; mais il se contenta d'envoyer

d^es légats à titre de gouverneurs. L'un

d'eux couronna à Rome l'empereur

Charles IV. Ce prince ne fut pas plus

empressé i\a^Innocent à faire cesser les

désordres de l'Italie. Urbain V, qui le

remplaça, voulut bien venir à Rome,
niais non pour y résider. 11 y reçut deux

empereurs : celui d'occident qu'il cou-

ronna lui-même , et celui d'Orient. 77//-

chel Paléologue
^
qui venoit demander

du secours contre les Turcs, Urbain
lui donna des lettres de recoujmanda-

W
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lion pour les Vénitiens et les Génois :

c'est tout le fruil que Paléologue put

retirer de son voyfige.

Le successeur (ï Urbain^ ^^^^^^^^ Grégoire xi.

XI, recul de F^aldemar^ roi de Dan- M7o.

ueniark , une réponse peu satisfaisante.

On jugera s'il la mériioit. Les habitLUS

dn Jntland s'éloient révoltés. Us écri-

virent au pape pour excuser leur rébel-

lion , et leurs excuses étoient des plaintes

amcres contre leur roi. (rr£?^o/r^ ajoutant

foi à leurs griefs , écrit à Valdemar une
lettre hautaine, et le menace d'excom-
munication , s'il ne satisfait pas ses su^

jets. Le monarque lui répond : « Je tiens

c( la vie de Dieu, les biens de mes an-

ce cêtres, et la foi de vos prédécesseurs.

)) Si vous prétendez vous en prévaloir,

(( je vous la rends par ces présentes ».

Déterminé par les instances des Ro-
mains, Grégoire quitta Avignon et alla

à Rome , dans l'intention de s'y fixer. 11

n'y trouva ni la soumission , ni les agré-

mens qu'on lui promettoit , et mourut
de chagiin.

On avoii prédit à Grégoire que son Urbain vr.

ïctour a iiome ne seroit pas avantageux Bonifacèiy.

ti à lui, ni à ses successeurs. Le p>'0-, '^^^^.t*
, .^ -. ' ,. Innocent VIT.

nostic ne se veriha que trop. Les cardi- 1404.

rançais qui laisoienl les trois ,^^ft

quarts du sacré collège entrés dans le

3.
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Aiexcndrc V. conclave , sc virenl aussitôt environnes

Jean XXIII. d une troupe cnantavec tout 1 emporte-
''*'®' ment de la fureur : «Un pape Romain,

c( Italien, ou la mort ». Dans cette ex-

trémité; ils élurent tumuliuairement

Barthélemi Prignago^ originaire de

Naples, qui prit Te nom à^ Urbain FI,

Cet homme se trouva si dur, si hautain,

On pourroit dire si féroce
,
qu'au bout

de trois mois de patience, les cardinaux,

à quatre près, revinrent sur leur élec-

tion, la déclarèrent forcée, et nom-
mèrent Robert y de Genève, qui prit le

n om de Clément Fil. Alo rs se fo rm a ce

qu'on appelle le grand schisme d'Occi-

dent. L'Allemagne, la Hongrie, l'An-

gleterre, la Bohême, la Pologne, le

Dannemarl^, la Suède, la Flandre,

presque toute l'Italie, suivirent l'obé-

dience ^Urbain. La France, l'Espa-

gne, l'Ecosse, Naples, Chypre se dé-

clarèrent pour Clément. D'autres pri-

rent le parti de la neutralité jusqu'à la

décision d'un concile général
,
que tout

le monde demandoit. Les rivaux s'ex-

communièrent réciproquement. Les

])enples adoptoientleurhaine, leurani-

mosité, avec une fureur persévérante

et des excès qui causèrent une calamité

générale en Europe. Tristes effets d'un

zèle inconsidéré , dont la religion souf-
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frit et dont les hérésies qui parurent

alors en grand nombre , se prévahu'ent.

La suiie lut l'avilissement du clergé^

dont les malheurs ont toujours com-
mencé par la discorde entre ses mem-

On doit remarquer que chacun dos

papes , après des promesses aux peu-
ples pour se faire reconnoîlre , une fois

reconnus , liroicat de ces mêmes peu-
ples , comme nécessaires au soutien de
leur cause , des sommes exhorbitantes

^

dont l'exaction causoit des murmures
,

des plaintes , et souvent la désertion

d'une obédience
,
pour passer à une

autre dont on n'cioil pas mieux traité.

Alors celui q.*on avoii révéré comme
pape , devenoit anti-pape pour ses an-
ciens partisans. On remarquera encore
que souvent les princes ne moniroient
de l'attachement à un pontife, que parce

iqu'ils partageoient les levées qui se

[laisoient sur les peuples en sa faveur,

pe-là ce zèle , celle chaleur de religion

li étonne
,
quand on n'en sait pas le»

noiifs secrets. Ainsi 1q duc d'Anjbu
^

Hgent en France , sous la minorité de
Charles ri y trouva fort mauvais que

'Université lui fît de fortes représefnta-

[ions sur les levées de deniers exigée»

»r Clémentm ,
parce que ce duc ea

Tom. (j. » li
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avoll sa pan. On fera observer enfin

qu'à tort , on clonneroil à l'un ou à

l'autre de ces souveiains pontifes , Je

nom nélrissant (Vanfi-pape, Celle dé-

nominalion qui a été dans Je temps ac-

cueillie par lu passion , ne doit pas être

consacrée par l'histoire.

Clément vu se retira à Avignon.

Urbain ri , après quelque séjour à

Borne ,
plus craint qu'aimé , se can-

tonna dans Je royaume de Naples,

qu'il regardoit plutôt comme une do-

mination
,
que comme un asile. Avec

ces senliraens , il ne fut pas long-temps

sans^se brouiller avec Charles de Durai

,

qui en portoit la couronne. Ce prince

l'assiégea dans le château de Nocera,

Quatre fois par jour , Urbain parois-

soit à une fenêtre de la forteresse,

et tenant une cloche et un cierge à iai

main , il excommunioit l'armée qui

l'environnoit. Il trouva moyen de se

sauver , et malgré les dangers et lesinj

Gommodités de sa fuite , il réussit à ije|

point relâcher six cardinaux
,
qu'il pié-,

lendoit avoir voulu l'empoisonner. L

pontile les iraînoii enchaînés à sa sniiel

et après leur avoir fait soulfrir les douf

leurs de la torture ^ il s'en débarrassa

pMrune mortcruelle. Ce pix)cédé tyiaiii

lû(|iîe lui fil perdre beaucoup de parr

î
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a44 ROME
lives 5 c'est que quand l'un t:uroll abdi-

que , l'autre auroil prétendu conserver

la tiare , comme étant seul en titre.

JBenoit gaj^na à ces tergiversations que
la France renonça à son obédience

,

mais sans reconnoîlre l'aiure. Elle resta

neutre. Benoit menacé d'être resserré

,

se sauva d'Avignon. Se trouvant pres-

qu'abnndonné , il envoya à Bonifacei

des ambassadeurs chargés de proposi-

tions assez équitables ; mais celui - ci

mourut après la première audience
;

et les Urbaniste y ses partisans aussi

imprudemment pressés que l'avoient

été les Clémentins ^ en pareille circons-

tance , élurent à Rome , où Bonifaa
éloit revenu, un Napolitain

,
qui prit le

nom i^Innocent Y II.

Benoît y fidèle à ses intentions paci-

fiques, ou voulant le paroître, déclan

le dessein d'aller en Italie s'aboucher

avec son concurrent. Innocent préten-

doit que ce désir n'étoit pas sincère , €t

refusa un sauf conduit. Il mourut^ o,

qui fournit à Benoit un motif de suspen

àvç. ses démarches conciliatrices, sani

encourir de blâme. Les cardinaux d'//^(

nocimtj toujours précipités, élurent ii

:Yénitien, qui se nomma GrégoireXl
(Ces cardinaux s'éloieni jurés , en pl^i

consistoire
,
que celui d'entre eux q
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seroit choisi, renonceroit au ponlidcat,

clans le cas où l'anli-pape en fîl autant.

Grégoire confirma son serment après

l'élection. On se mit ensuite à travailler

auprès des deux papes pour obtenir leur

abdication. Mais les trouvant également

éloij^nés de celte condescendahco , les

cardinaux des deux obédiences, se réu-

nirent dans le concile assemblé à Pise

,

eu i4o9 , et ébirent un cardinal natif du
^

Candie, qui prit le nom ai AlexandreY

^

*

Ce nouveau pape, allant à Rome, d'où

Grégoire XII avoit été obligé de s© ,

sauver , mourut a Bologne , où Balthci-

zard Cassa l'avoit attiré. Bcdlhazard
éioil tout puissant dans celle ville. 11

gagna les cardinaux qui accompngnoient
Alexandre y et se fit élire. On le con-
noît sous le nom de Jean XX lll.

Ce fut un pape de plus , car Benoît ei Benoît T
Grt'ooire, qui n'avoient guères osés'élc- ''^'7-

ver contre l'élection (ïAlexandre y^mie

en plein concile, se déclarèr<^nt hardi-

ment contre celle de Jean ^ qu'ils pré-

tendirent simoniaque et forcée. Tant
pour ce sujet

,
que pour réprimer l'hé-

résie de Jean IIus et de Jérôme de
Prague, on convoqua un concile à

Constance. Les deux hérésiaques y fu-

rent jugés, condamnés par les pères, et

I

livrés à l'empereur Sigismond , qui les

m
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fil brûler vif, qiioicpi'ils eussent un sauf-

conduit. Des étincelles restées dans les

cendres de ces deux hommes, naquit

l'incendie qiti , de))uis , embrasa TKu-
rope. Dans ce même concile , Jean
XXIII Tut déposé pour des crimes trop

prouvés. Gre^goire abdiqua par procu-

reur. On lui conserva les honneurs que

sa modération méritoit. Olhon Colonne,

Romain , fut élu , et prit le nom de

Martin V. Bencit no voulut jamais cé-

der. Du petit château de Paniscola
,

iVoulièrc d'Arragon
,
qu'il habitoit , il

t^e donnoil le plaisir de lancer tous les

jours s<*s Foudres contre toute la chré-

tienté qui l'avoit abandonné. Deux
cardinaux qui lui restoient procédèrent,

Ibrcés j)ar le roi d'Arragon , à l'élection

d'un successei\r qui prit le nom de Clé^

?ncnt YIII. Le schisme ne fuiit vévila-

LIement qu'en J429
,

par une démis-

sion et renonciation absolue de ce pon-

tife é])hémère.

A Martin V succéda Eugène IV
,

vénitien. 11 étoit à présumer que rem-

plaçant un pape élu dans \\n concile
,

il seroit inébranlable sur son trône;

cependant il y chancela , et peu s'en

fallut qu'il n'en fût précipité. A l'occa-

sion des Hussites
,
qui demandoient un

concile
,
pour rentrer dans le sein de

l'église, Eugène ne put se dispenser
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d'en assend)ier un. Il le convoqua à

B lie , ce ne fut pas volontiers
,
parce

(ju'il prévoyoit qu'on pouvoit y propo-
ser dos questions eml)arrassanlcs pour
la cour romaine. En ciTct, les opinions

de Jean lias , touchant l'autorité spiri-

tuelle d«s papes , amenèrent des discus-

sions sur la puissance temporelle. En
voulant prouver les assertions, >n en
vint à desécluircissemons qui amenèrent
des objections. A celle-ci succéda Tifu-

prob.'Uion de plusieurs droits, reprochés
par les Hussiiescomme des usurpations.

Afin de rapprocher ses héréiiqiiosje con-
cile donna dos explications (\\\ Eugène
ne voulut pas adopter. Comme les pères

de Baie çonlinuoient d'attaquer ces for-

tilicaiious des prétentions romaines, sans

s'embarrasser dos foudres dont tous les

papes , depuis Gn^goireVU , les avoient

liéiissées, et qu'ils avauçoient toujours,

En^ifà/ie oint les arrêter en translonuiv

le concile à Ferrarc. Mais It^- pères

linreut lernte à Bàle, suspendirent £"//-

g^'ne ^ l'excomnuuiièrent, le dépose-

refit , et lui donnèrent j>oiu' adversaire

AniihUe , duc de Savoie
,
qui prit le

nom de Félix V.
Cependant , la diversion i^Euifmtf

avoit opéré. Plusieurs prélats quittèrent

fôle successivement , mdconiens , di^4

,»4.
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^48 ROME
soient-ils, de ce qu'on iraitoit le pape

avec trop de dureté. Ils se rendirent à

Florence, dont l'assemblée devint bien-

tôt trcs-importanie par la jonction des

Grecs , c\\x Eugène eut l'adresse d'y atti-

rer . La réunion des deux églises
,
qui

s'y prononça , quoique ce ne lût qu'une

cérémonie qui n'eût aucune suite utile,

donna à l'assemblée de Florence un
éclat qui effaça enlicrement celui du
concile de Baie et de son pape 2^<^7/a:.

Celui-ci conserva quelqu'extérieur delà

papauté, pendant c\\ji Eugène qu eut

l'essentiel , et fut reconnu dans pres-

<}ne lovUe l'éj^lise , et sur-tout à Rome
,

où il mourut. Peu d'hommes ont été

;nissi fins, aussi rusés, aussi habiles à

faire nakre les circonstances, et à en ti-

rer avantage. Ses bulles sur l'autorité

tem[)0ielle , en paroissant faire toutes

les cessions qu'on lui demandoit , ne

donnent cependant que ce qu'il avoit

dessein d'accorder, c'est-à-dire, rien au

fond de ce qui pouvoit borner cette au-

torité à laquelle il éloit très- attaché.

Wicolas V. Depuis quelques mois seulement
,

//î^O', Nicolas V et oit cardinal
,
quand il fut

,^^^. élu pape. Cetoit un Ijabiie négociateur.

PieUi'iSS. Jl obtint par conciliation la renoncia-

tion de Félix Y, et d'être reconnu par

les prélats qui s'étoient transférés deBâlo

zèl<

l
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à Lausane. Nicolafi eut pour une croi-

sade contre les Turcs , des projets que
Calixte III , son successeur s'elTorca de
réaliiier , mais sans succès. Cet hon-
neur ëtoit réservé à Pie IL Ce ponlil'e'

détermina plusieurs princes à fournir de
l'argent et à envoyer des troupes. Le
zèle qu'il meltoit aux préparatifs auroit

pu leur donner une suite avantageuse ^

s'il n'avoit été prévenu par la mort. Il

comploit se mettre à la léte de l'armée,

etilétoitprêt à s'embarquer, détermine,

non par une ardeur injprudcnle et am-
bitieuse^ mais dans l'espérance que son

dévouement engageroit les princes oliré-

liens à accourir contre les Turcs qui

menaçoient l'Italie. Sa croisade paroît

donc avoir été plus raisonnable que les

autres, et avoir eu du moins un motif
plus utile. On peut placer Pie II entre

les princes dont la dignité n'a pas aug-

menté la célébrité. Il étoit connu entre

les savans sous le nom d' JEnéas Syl-
vius y avant que sa tête fût ornée de la

triple couronne. Dans le concile de
Baie il se montra contraire aux préten-
tions uliramontaines : devenu pape il

les préconisa dans ses écrits , et les sou-

tint dans ses bulles. Il établit à Rome
une académie que son successeur dé*

M;
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Paunii465. Ce successeur, PaulUy é\oh par

principe ennemi des sciences. Il clisoit

.^ qu'elles menoient à l'hérésie, et qu'il

suflisoit aux Romains de faire appren-

dre à leurs en fans à lire et à écrire. D'ail-

leurs il étoit généreux et magnifique
;

mais minutieux , curieux de parures et

de bijoux. 11 se fil faire une tiare su-

perbe , et attribua la couleur rouge aux
- cardinaux. En alTaires, il étoit pénétrant

etavoii le coup-d'œil juste. Souvent il a

été pris pour arbitre par les princes dans

leurs querelles; mais il outi^epassoit le

droit de l'arbitrage, et se donnoil la li-

cence d'excommunier ceux qui n'ac-

quiesçoient pas à ses jugemens.

François de la Jîopère, son succes-

seur , étoit fils d'un pécheur. Transporté

d'une cellule de corddier dans le palais

pontifical , il ne s'y trouva pas déplacé.

On l'avoil estimé sous le froc comme sa-

vant ; sous la pourpre, il se fit redouter

comme guerrier. iSVir^e favorisa les enne-

mis de Médlcis à Florence , et fut en

grande partie cause des troubles qui agi-

lèient cette république. On doit le re-

garder comme \\w des principaux bien-

iaiteurs de la bibliothèque du Vatican. Il

l'enrichit de manuscrits très-rares qu'il

fit rechercher dans toutes les parties du

monde, fonda de» places de bibliothé-

Sixte IV.

1471.

\



caires
,
pour le!| lan<;ue^ les nipins con-

nues , et aasi<^na des revenus pour Tachât

des livres. Libéral en faveur Jqs ëlal^lis-

semens , il Tçipit peu pour les savaq^

çux-mcmes. Si^ie IV a embelli Rome.
Des édifices utiles «î^^ spmpipe^j^ porlept

encore §pp noii^T .. :,iiv^^»j^Vi- ;^j,^

Lessoje^nçes et lésons n^ souffrirent Inncc^m

point dç déchet ^ou^ Innocent VJII % A»l!!.*^tl*

<]ui les ^in^çil, \\ a eie assez paçilirpie, vi 149^.

On peut lui reprocher conime UMC t^che î*^ ^\!''^^
, , * , . * ",, .

, ->
<-

.

^ Jules 11 i5<;-^.

a Ja reputfiUon d'un prince juste et gé-

néreux , l'engagement qfi'il pr^ avec

Bajci^çet j ^mpereui' des Turcs , (]e g^ir-

(Jer prisonnier ^izim ^ sQii frère, qii%

ne s'éloi^ Jivrë que conmio protégé.

Maisle biqpde Iaçhréiiçulée|h^PJ"Muie

(ju'in^piroit Iç sidifiii doivent, jiit,^ifier

sa conduite. On çiçcuh ?
niais §ai|^ preu

\esy César JBprgidi i^ommé ^hwaj^dre
VI , son ^ucçe^s^qr

, d'î^voir vendu la

vie du prince turc ù ,ion frçre, et i?e

pouvant le gîjrdQr
,
parce qufi le rpi de

France le dernaiHUùi avigc Je^ in^laqçç^

impérieu^^fi, de ne Tavoir envoyé qu'çiu^

poisonné, Au TÇ&\Çiy/f/e3çandreyi éloit

capable de tous le^ forfî^i^s, 4"cune ac-

tion louable p'hpnore la vie dç ce pon-
tife à qvû le n^eurU'c çt la irahispn fu-»

rent des crimes familiers. Il avpit- é^y

r^iavi^ .^VAUtfôrç. pîjipÇj ^pn iijs plvi^

6
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Twechanl que son père, de concert avec

jdlrxandre , avoit prepaie du poison

pour deux cardinaux dont il desirofil la

succession ; mais" parce qu*on appelle

un ./w/pro^'MO involontaire de la pari de
l^éihaoson , eux-mêmes burent le poi-

soii. y//^xtmf/re survécut quelques lieu-

^'^ res seulement , et expira dans des dou-

iNriMoiA leurs horril)les, mort digne d'nne pa-
<«^?ii;? ;/ reille vie. Pie 111 , son successeur, ne

régna que vingt-six jours, et fut rem-

})lacé par Jules II , neveu de Sixte IV.

Il se regarda plus comme prince que
comme pontife. On le vit combattre

îui-aiême , la cuirasse sur le dos , à la

'Niî''''^:''':h;

lii

^H »i|()t

téie-de ses troupes. 11 se servit des fou-

, dres de l'église, non pas ainsi qu'a-

voient fai' ses prédécesseurs , comme
force principale, mais comme force auxi-

liaire , des canons et des piques. Jules

guerroya pendant tout son pontificat.

Sa mort donna la paix à l'Ilaîie. •''

L' X ç 3 ^^ ^® ^^^ ^^^^ plaisir remplacé par

LéonX. delà famille des AJédicis, Il

n'avoit que trente-sept ans , étoit libéral,

poli , des mœurs irréprochables , comme
prince, mais trop ami du luxe comme
pontife. Il protégeoit le mérite et les

.„ lettres. Les sciences fleurirent sous son

pontificat. 11 en favorisa les progrès, et

a mérité qu'on ait donné son nom à son

dit

on

Mai

lie

iit
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Siècle relalîvement an développemi'ut

des connoissancesliimiaines. On a dit,

le siècle de Léon X , comme on avoit

dit le siècle de Chorlemagne , comme
on a dit depuis le siècle dejjouis XIV.
Mais glorieux de ce côté , Léon X a en
le chagrin de voir naître les hérésies

,

qri ont détaché du saint-rsiége une par-

tie de l'Europe, i ^

Elles prirent naissance dans la rivalité

de deux ordres religieux , dont l'un fut

préféré dans la publication des indul-

gences. On appel oit indulgences laper-

mission de manger de la viande, des

œufs , du lait , du fromage , les jours

prohibés. Cette permission se donnoit
par des bulles qui se vendoient , et dont
l'argent étoit destiné au bâtiment de la

superbe église de Saint-Pierre de Rome.
Les moines Dominicains furent char-

gés en Saxe de la vente des bulles. Les
moir>es Angustins

,
piqués de n'être pas

admis à ce profit , se prirent à décrier

les bulles dans des sermons , des livres

let des thèses. Luther , moine augustin,

[professeur de théologie dans l'université

de Wiriemberg, avoué par ses confrè-

hti
^ établit des disputes publiques sur

l'efficacité des indulgences^ qu'il i^n-

loit suspectes. C'étoit un homme hardi,

l'une éloquence plus ardente que polie,

1

.4
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)l attaqua les indulgences avec audace.

Léon X négligea quelque ternj>s do

prerdre part à la dispute., qirîl ret^ar*

doù couime peu împortriî»?e; maii ms-

iniit que les opinions de IfUth^r , sir

quelques poivjts de tio^^aies et c nue
l'autorité de l'égllïo, pienoient iavenr

non stulemeal auprès df s peuples., n^sis

encore riiez les [)rîri2;es , il laijca une

bulle de condan>oa'<cn coiit ^ le doc-

teur de \'Viriembe!g , ei fit cesser la

pii!>ncaiion des indulgences. Ce pape

mourut duns la ferme persuasion que

ces mesures suffisoienl et que la querelle

étoit iinic. ^i f lu- t-

Mais l'hérésie avoit levé la tele et ne

spngeoit pas à céder. Adrien^! , suc-

cesseur de Léon X, avoil un grand

crédit auprès de l'empereur Charles^

Quint ^ et disposnit de sa puissance. Il

s'en servit contre l'adversaire des indul-

gences ; mais il ne l'intimida pas. Lu^
ther étoit devenu un cheF de parti re-

doutable ; il avoit été assez ad» oli pour

mêler aux premiers objets delà dispute,

quantité de questions qui flattoient l'in-

dépendance des princes Allemands , etl

le penchant du clergé inférieur à se sous-

traire au joug que les prélats lui impo-

soient. Ainsi kc p.lnces soutenoicTit|

l'iiérésiarque , et le clergé le plus nom-
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l)reux applaudissant en secret à ses opi-

nions , aidoil à les propager dans le

peuple. Les bulles a Adrien \I , les

ëdils qu'il obiint de l'empereur , les

recepts des diettes qu'on convoqua
,

semblent avoir plus contribué à répan-

dre le luthéranisme , en lui procurant

une grande publicité
,

qu'à l'affbiblir.

Quand la carrière de la dispute fut une
fois ouverte , les athelètes s'empressè-

rent d'y paro tire. Zwi/ï^/^ dogmatisa en

Suisse , en même temps que Luther en

Allemagne, différant l'un de l'autre en

quelques points de doctrine. Socin et

plusieurs autres morcelèrent
,
pour ainsi

dire , la foi catholique , en retTanchant

des articles fondamentaux ^ et niant les

uns un mystère , les autres un autre
,

comme s'il étoit possible que toutes les

connoissances humaines, sur-toul celles

qui remontent à la divinité , commen*
cessent autrement que par un mystère.

Adrien YI laissa le vaisseau de l'é- CWmcmiTU.

glise à Clément VII , au milieu de ces »5»3.

tourmentes. Nul pape ne s'est vu dans

de plus grands embarras. 11 se trouva '
'^ '

dans le conflit des intérêts de Charles^
Quint et de François I , ne sachant

le plus souvent avec lequel s'accom-

moder, passant d'un parti à l'autre,

selon los evéneniens. L'empereur
j
plus

.^4
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habile et plus heureux que son rîval

,

fit repenlir le pape de ses tergiversa

-

tions^ mais en conservant avec lui les

apparences du respect du au chef de
l'église. Il tiesira qne les violences exer-

cées contre le ponlife, ne parussent pas

provenir de ses ordres , el pendant que
ses troupes tenoient le saint- père pri-

sonnier dans Rome, il fînsoit faire en
Espagne des prières pour sa délivrance.

Clémetit se releva de celte disgrâce
,

parut, aveu éclat, médiateur entre ces

monarques qu'il s'efforça de pacifier.

Henri YIII, roi d'Angleterre , le mit

dans une cruelle anxiété par le divorce

qu'il prélendoit faire avec Catherine
,

tante de Charles- Quint, Il se irouvoit

partagé entre ces deux princes ; sur de

déplaire à l'empereur s'il consentoil à

la dissolution du mariage^ et exposé aux

éclats du roi d'Angleterre, fier et hau-

tain , s'il y résistoit. Par des délais en-

tremêlés de ménagemens , Clément

empêcha le prince de se porter de son

vivant aux derniers excès.

Il mourut lorsque peut-être il alloil

être forcé de Irapper le coup qui sé-

para l'Angleterre de l'église romaine

sous Paul III. Le schisme et les hé-

résies ne faisoient que s'étendre en Al-

lemagne , au point qu'on crut l'autoriié

!^
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des papes , insuffisanle pour rëtabJir >K3 r nt

l'ordre, et qu'il l'a lloit celle d'un con-

cile {j;énéral. Pnul III ne s'eloi^^noit
.

-

pas de cet ex|)édie«il ,,el se moulroit

disposé à Je convoquer; mais il vouJoit

qu'il se tînt en Italie. Les ;;//'o/^s^rt/w
,

ainsi non)moit-on les dissidens de l'é-

glise romaine, crurent remarquer, qu'en /
l'assemblant en Iiaiie , le pape avoit

dessein de s'y rendre le maître , et de-

njandèrenl que le secours pour élein- ^

dre le feu de la division , fût porté en
Allemaj^ne

,
puisque c'éloit là qu'exis-

loit le foyer des troubles. Après beau-
coup de délais et d'expcdiens pris pour
tAcher d'éluder le concile , tel que des

bulles de réforme
,
que le pape prélen-

doit suffisantes
,
pour meu "e un frein

aax désores, il le convoqua vans la ville

cle Trente , sur les connus '-e l'Allema-

gne et de l'Italie. L'ouveiliu^e , s'en^

lit avec beaucoup de solennité en 1646;
mais sous prétexte de maladies conta-

gieuses survenues à Trente , après huit

sessions, le pape le transféra à Bologne.
Tous les |)ères ne s'y rendirentpas. On n'y »
jlHU qu'une session. Par la politique de
\Pcuil ^ qui s'obstina à ne pas remettre
le concile à Trente, tout languit J'ûs- . "

[qu'à sa i::ort. - ;/< :;,-.;
La première opération à^ Jules W\y Jules I il.

à'

«H,
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Marcel 11. son SMCcess«ur , fut de rappeler Je con-

cile à Trente. 11 satisfit en ce point les

protestans ; mais ils fiirenl irès-nu'îcon-

t'^ws c'e ce qu'il prétendit le présider par

Ini-même ou par ses légats. Cependjuii

on les détermina à y porter leurs griefs :

ce (jui éloit une espèce d'acquiescement

à ce qui seroit décidé. Néanmoins

,

lorsqu'il tut ciuestion de s'y rendre en

personne pour y défendre leurs senti-

mens, ils ne trouvèrent pas les sauf-^

conduits sulHsans : difficulté qui fit sus-

pendre le concile à la seizième session.

On ne le reprit pas durant la vie do

Jules, Marcel II ne siégea ^nères pliiu

d'un moi^i^ Une apoplexie l'einporia.

Pendant l6ut le règne de Pau/ IV
,

€\\n lui succéda , il ne (ut pas question

de concile. Ce pape avoit de la civilité

dans le&'mœurs j les protestans lui en

(ireii*: une espèce de crime , et lui re-

prochèrent d'en tirer vanité. C'étoit

un ponlite hautain , orgueilleux de h
sévérité de ses mœurs; cependant il fut

magnifique dans les occasions impor-

tantes. Amateur de la justice, il eut le

courage de disgrncier ses neveux, qui

abusoient de leur crédit. ' ' ^

Au contraire, Pie IV , son succes-

seur, fit venir à Rome ses neveux, hs\

combla de biens, et les introduisit dans

Pic IV. fjî.
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le {Xonrernement. Il renouvela le con-

cile de TrerUe , ou le continua , car ces

c^eux expressions furent Irès-débatlnes.

La seconde donnoii aux décrets déjà

porlés , une autoriië à laquelle les pro-

testans refiisoient leur acquiescement.

Le pape tint au mol continuer , et il

Ï)assa. Son empressement a rassembler

e concile , venoit de ce qu'en France,

où lout ëtoit encore plus troublé qti'cn

Allenia«5ne , ou menaçoit d'en tenir un
national. Celui de Trente reprit avec

beaucoup [>lns d'éclat qu'il n'en avoit

encore eu. Los ëvêques de Franco s'y

déclarèrent contre les prétentions ultra-

iriontaines avec une fermeté qui alarma

le pape. Il eut recours à la reine Cathe-
rine de Médicis , toute puissante à Ja

cour de son fds Charles IX ; elle en-
{;n<^ea les prélats français à témoigner

plus do condescendance aux désirs du
pape. Après avoir donné l>eaucoup d'ap-

pareil à cette reprise ou continuation
,

corame si on étoit très-disposé à discu-

ter au long toutes les matières, lalatisi-

tude et lesraisons politiques firent brus-

quer les décisions. Le concile finit en
i363. Pie V en apprit la conclusion

avec une très-grande satisfaction , le

confirma , et donna des ordres pour les

réformations qui étoient pre&crites. '
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Ce concile a (ixë les arlicles de fol de

l'ëglise calliolique. Les protesta ns en ont

retranché plusieurs sacrciucns et des

ri (es
,

qui cependant , à ne les juj^cr

même qu'à l'aide des lumières de la

r.'iison
,
peuvent être conservés , non-

jseulement sans danger , mais encore

avec utilité. La confirmation ra|)pellc

des principes de morale, et leur donne

une origine céleste qui en persuade la

pratique et l'ait redouter l'infraction. Le
culte des images orne les temples , et

présente des exem|)les de vertus : c'est

l'écriture des ignurans
,

qui forment

toujours le plus grand nombre. La pra-

ti<H!e de la confession offre souvent au

malheureux un conseil et un consola-

teur, comme l'extrême-onction appelle

l'espérance auprès du moribond. 11 est

certain qu'un acte de religion Joint au

mariage ne peut imprimer dans l'âme

plus de respect pour cet engagement,

d'où dépend. le bonheur de la vie. La

prière pour les morts est un hommage;
elle est toute à la fois consolante et re-

ligieuse. Enfin l'idée delà présence réelle

de la divinité donne
,
pour ainsi dire

,

de lu substance aux cérémonies pom-
peuses de l'église catholique, et les rend

aussi touchante» qu'elles sont* augustes.

S'il s'étoit glissé quelques abus dans ces
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praliqnes, il falloit les réformer et non
!cs dolniire.
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Le célibat des prêtres et lenr consé-

cration a lait du clergé un corps sépare

dans l'état. Le concile de Trente a pn-
l)lié , sur la discipline de ce cor[)s et

sur ses jniviléges , des canons qui n'ont

pas été généralement adoptés , même
1)ar les callioliques. Pie IV eut soin rjno

es réglemens qui rcgardoient l'autoriic

du chef , fussent enveloppés de tant

d'ambiguités
,
qu'en put ou la soutenir

en entier , ou en retrancher une partie,

selon les circonstances.

Les ordres religieux ont été obligés
,

dans ce concile , de se mettre sons une
des quatre règles de Saint j4ugustin

^

de Saint-Benoît^ ^^ Saint-Bernard ou
de Saint-François, Ces ordres s'éloient

fort multipliés. Jusqu'au douzième siècle

les fonctions ecclésiasli(|ues , l'instruc-

tion des peuples et la célébration des

mystères éioient confiées exclusivement

aux membres du clergé répandus dans

les campagnes à la tête des paroisses
,

ou réunis dans les villes en collèges de
chanoines réguliers ou séculiers, sous

le gouvernement hiérarchique des évê-

ques. Les moines cependant pulluloient

alors on Europe ; mais délinés à la vie

ascétique et laborietise , ils remplis-
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à6a ROME
soient l'un et l'autre emploi en édifiant

les peuples par leur régulariié , et eu

leur donnant l'eieniple du travail dans

le dctiicheinent des terres des \asles

conirëes incultes. Le goût des lettres

entra aussi dans les grands monastères.

La haute noblesse et les princes même
alloient y chercher de l'instruction.

Les ruches mères , si l'on peut se servir

de ce terme , envoyoienl de tous côtés

de nombreux essaims. Plusieurs vil-

lages ou bourgs , des villes même doi-

vent leur origine aux rassemblemens

que la célébrité des létes occasionnoit

autour des abl>ayes.

Ces moines ne doivent pas être con-

fondus avec les religieux, qui parurent

vers le douzième siècle. La pliipait ne

se bornèrent pas à la vie coutemplalive

et au travail des mains. Us s'immiscèrent

dans le ministère. La régularité des dis-

ciples de Saint-François , leur sobriété,

leur désintéressement , méiilèrent , la

vénération des peuples. Le talent des

Dominicains pour la chaire leur acquit

beaucoup d'estime. Il sortit de ces or-

dres des docteurs célèbres. Llusieurs

furent admis dans le sacré collège et

décorés de la tiare. 11 se trouva à la

conclusion du concile de Trente, sept

généraux d'ordi es,avtcchacun plusicuis
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religieux
,
qui s'y dislinguèrenl par leur

science el leur éloquence.

On ne doit pas oublier les jésuites
, pj^ y ,5^

qui , sans être anciens , éloienl déjà fort

répandus. Plusieurs moyens ont conlri*

hué à leur accroisseraeni. L'inslruclion

de la jeunesse leur fournissoit des su-

jeis : les connoissant dès l'enfance , ils

ne les prenoient pas au hasard , mais

ils les choisissoient tous doués d'esprit,

d'aptitude aux sciences ou de talens par-

ticuliers 5 et propres à concourir à la

plus grande gloire de l'ordre. Les
belles-lettres , dans lesquelles ils se dis-

tinguèrent, leur attirèrent l'estime gé-
nérale. Les missions portèrent leur ré-

putation et leur crédit par tout l'uni-

vers. ËuQn ,1e vœu particulier d'attache-

ment au Saint-Siège et d'obéissance au
])ape , a intéressé les souverains pon-
tifes à leur agrandissement. Ils sont de-

venus colosse , et tout colosse menace * ^

î ruine et est près de sa chute. Pie V j

successeur de Pie IV , se servit

beaucoup d'eux pour tâcher de faire re-

cevoir par les états catholiques les ca-

nons concernant la discipline. Ceux qui

les adoptèrent ne le firent qu'avec dos

explications ou des restrictions propre»

a borner les prétentions de la cour de
liome. Cepeiidaut Pie Y s'opiniàtra à

I «..«1
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264 ROME
la soutenir. On lui doit la fameuse l)u11c

In cœnâ Domini, qui se lit ions iesaus

' le jeudi saint, et qui déclare excom-
muniés les princes qui aueuierout aux

privilèges ecclésiastiques. Jl créa, de son

autorité , Cosme de Médicis
,
grand-

duc de Toscane , malgré les protesta-

tions de l'empereur , suscita des embar-

ras à la reine Elisabeth , et forma une
ligue contre les lurcs. 11 eut le plaisir

d'apprendre qu'ils avoient été battus à

la fameuse bataille de Lépante. Quel-

que pieuse qu'ail été la vie de Pie N
,

le peuple de Rome ne laissa pas de

se réjouir de sa mort , à cause de sa

sévérité et des rigueurs de l'inquisition.

La régularité de sa vie l'a rendu célèbre.

Il étoit exempt d'avarice , de tout inté-

rêt sordide , et ne songea jamais à enri-

chir sa famille.

Grégoire ^^^ successeur , Grégoire XIII, la-

KUi. 1572. cha de ranimer la guerre contre les

Turcs, lise montra ennemi très-zélé des

prolestans , favorisa la guerre contre

eux dans le Pays-Bas , approm » le

massacre de la Saint - Bartlielemi en

France , et appuya les conspirations

contre Elisabeth. En lotU cela, disoit-

on , il n'agissoit que comme homme
public , oblige par sa place A ces dc-

monslratioèis. Comme homme privé , il

étoit doux ; humain el ami de la paix.

que
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a66 BOME
tcules les dîgnilés de son ordre , non
sans coulradiciions, parce que outre

qu'il éloil poursuivi par l'envie
, qui

s'attache toujours aux succès éclatanS;

il se faisoit beaucoup d'eunen^is par son

caractère impérieux et vindicatiF. Mais

ses talens lui procurèrent des amis

puissans hors du cloître. Paul I f^

,

homme austère
,
qui aimoit la sévérité ,

le fit inquisiteur-général à Venise. II

exerça sa charge d'une manière dure et

si choquante, qu'il s'attira l'animad-

version du sénat. Il fut obligé de pren-

dre la fuite. Pie /^, qui.l'avoit aussi

protégé, n'étant que cardinal , devenu

pape, le fit général de son ordre, évéque,

cardinal, et lui donna une forte pension

pour soutenir sa dignité.

Il prit le nom de cardinal de Mon-
faite

^
qui étoit celui d'i>n château delà

Marche-d'Ancone
,
près du petit village

des Grottes, Yutn de sa naissance. Par-

venu à celte dignité éclatante , Montalte

s'enveloppe, pour ainsi dire, d'obscu-

rité , s'ewfonce dans la retraite . ne

s'ocou[)e que d'œuvresde piété, paroît

rarement aux consistoires, jifiecied'éire

si cassé , si infirme
,
qu'il faisoit pille à

tous ceux qui le voyoienl. 11 vécut

quinze ans dans cet état de conrnônte.

Au conclave qui suivit la mort del

prei

de

peu^

m-

^^épi

Crioi(

<< jus

<^ pri.

« je V
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Grégoire XÏII,î\ ne se mêla d'aucune

intrigue 4 à peine se p^'êloil-il aux de-
marches qu'on faisoit pour iui : (c Je

c( cepterai , disoii-ii aux cardinaux

(( qui travailloient à l'élever
, je n'ac-

(c n'accepterai qu'à condition que vous

(( gouvernerezpourmoi ».Tandis qu'on
alloit ail scrutin , il toussoit et pleuroit

dans son coin , comme s'il lui fût arrivé

quelque malheur. Cependant il comp-
tait atteniivement les voix. S'en voyant

plus de moitié , le vieillard prétendu
,

qui n'avoit que soixante -quatre ans ,

sort de sa place
,
jette son bâton , et

paroît grandi d'un pied. Cette subite

métamorphose étonne les cardinaux. Le
doyen s'écrie qu'il y a erreur dans le

scrutin. « Non, ciie Montalte ^ d'un

(( ton encore plus haut , le scrutin est

(( bon ». Il entonne le T'e Deum
,

d'une voix à faire retentir la voûte , et

preud le nom de Sixte V»
Quand le pape marcha vers l'église

de Saint-Pierre pour être intronisé , le

peuple, aussi surpris que les cardinaux,

nr econnoissoit pas ce Montalie dé-

crépit et infirme. Selon la coutume , ils

crioient : « Saint-Père ! abondance et

(( justice ! — Abondance, répondit-il;

(( priez Dieu qu'il vous la donne ; moi,

« je vous donnerai la justice ». Il tint

112
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268 BOME.
parole. Aucun pape n'a en pins de sé-

vérité , el Rome en avoit besoin. La li-

cence la plus effrénée régnoit dans

l'élat ecclésiastique. Sixte publia des

lois rigoureuses , et les fit exactement

observer. Au lieu de relâcher
,
pour son

couronnement, les criminels détenus

en prison , selon la coutume de ses

prédécesseurs 5 il en lit exécuter quatre

de» plus coupables ; ce qui répandit la

consternation parmi les brigands. Les
environs de Rome étoient infestés de

bandits. Sixte promit leur grâce à tous

ceux qui viendroicot se rendre dans

l'espace de trois mois, sans qu'ils pussent

l'espérer après ce terme. De plus , il

promettoit cinq cents écus à ceux qui

livreroient quelques-uns de leurs com-
plices. Il fit, en même-temps, défense

expresse à toutes sortes do personnes
,

sans exceptions , d'avoir la moindre

correspondance avec eux , de leur ven-

dre ou donner des vivres , le couvert

ou des habits , sous peine de galères

,

de la potence ou même de la roue. En
moins de si^. mois , tous les brigands

furent pris ou disparurent.

Si l'on trouve quelque chose à re-

prendre dans les moyens obliques par

lesquels Sixte-Quint parvint à la sou-

Yçraine puissance, on ne peut que louer

m
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l'emploi qu'il en (it. 11 réprima la men-
dicité , détruisit les privilèges nuisibles

au bon ordre , embellit la ville
, y fit

jaillir des fontaines, éleva des obélisques,

bâtit des ponts , des églises, des palais et

des hôpitaux , répara et rendit somp-
tueuse la fameuse bibliothèque du Va-
tican. Ses soins s'étendirent au-dehors.

Il eut des troupes disciplinées, et fil

fortifier ses places frontières. Il avoitdes

espions dans toutes les cours , et étoit

bien instruit du secret des cabinets. On
ne peut le blâmer d'avoir élevé les fils

de sa sœur, d'autant plus qu'ils leméri-

toient. Pourquoi rcfuseroit-on à un
homme qui ne doit sa haute fortune qu'à

lui-même , de la partager avec sa fa-

mille ? Mais il ne se laissa pas gouverner.

Il rendit justice à ceux qui profes-

soient des sentimen s opposés aux siens,

11 marqua publiquement de l'estime

pour la reine Elizabeth y pour Jeanne,
reine de Navarre , mère de Henri If^

,

pour ce jeune })rince , et pour Condé
^

son cousin
,
qui, non contens de braver

ses excommunications , eurent l'audace

de faire afficher leur appel aux portes

du Vatican. /V la vérité , il protégea les

lij^ueurs de France, tant qu'ils eurent à

leur tête le duc et le cardinal de Guise
;

mais la mort des chefs lui lit prévoir le

4
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Uibain VII
ISVO.

Oiéguirc
XIV, '^'^o

Innocim 1\^

Clément

iË:t^

doclin du paru , et il rtoit au moins In-

ditréienlaux succès de Ja Ji^ue quand il

mourut , laissant un grand trë.-or, mal-

gré ses magnifiques dépenses.

En deux ans, quatre papes montèrent

Mir le trône : Urbain Fil , qui ne fut

même pas couronné ; Grégoire XIV ,

qui ne r'^na que dix mois , et qui, ti\

vin , I 93. peu de temps , dépensa presque toui Je

**^î"o^^*
trésor i\e Sixte-Quint ^ au profit de la

ligue de France. Innocent IF siégea peu
de mois. Clément FIJI se déclara aussi

pour Ja ligue. Cependant il donna l'ab-

solution à Henri IF, et prononça la

dissolution de son mariage avec Mar-
guerite de Fa/ois. Clément FUI vil

commencer les disputes sur la grâce et

le libre arbitre
,
qui ont donné naissance

aux molinistes et aux jansénistes. Il se

monirapeu favorable aux y^«2^2f^«, qui

soutenoientjffo/zwrtleur confrère. Leurs

adversaires ëtoient les dominicains,

Après la mort de Clément^ on lâcha de

meure un jésuite sur le siège pontifical;

mais la faction ne réussit pas. Léoîi XI
^

qui remplaça Clément^ ne vécut que

vingt jours. La faction jésuitique reprit

courage ; elle mit turles rangsle jésuite

Baronius ^ homme d'un grand mérite.

Toutes les voix se réunissoient en sa fa-

veur \ il ne lui en manquoit plus que
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irej-peu , lorsque loui-n-coup, comme
par inspiration ,les suifra^^es tournèrent

sur le cardinal Borg/ièse,

Il prit le nom 6e Paul /^.Son ponti-paui y, i6cy.

ficiit est fameux .^ar la querelle qu'il eut ^S'^^®?'

avec iix république de Venise quil exf

communia. Cette république plus ferme
«jiîe beaucoup de potentats , força le

pape de retirer sesanatliême3./fe«n7^

lui médiateur de cet accommodement.
Les disputes lhéologiqi> ' au sujet de la

gracf* recommencèrent sous le règne de

Paul V avec animosité. 11 imposa si-

lence aux combatians jusqu'à sa décision

qui ne parut jamais. Quelques esprits

cliagrins et frondeurs ont reproché à ce

pape une grande indolence. Pourlesré-

duire au silence , il suffit de faire remar-
quer que sous son pontificat les Romains
jouirent d'une grande tranquillité, bon-
iicurque les princes ne proc virent jamais

\\ leurs peuples sans travail cl sans solli-

cilnde. Rome jouit du même avantage

sous Grégoire XV son successeur. 11

avoil été élevé chez les jésuites et leur

montra beaucoup d'altachen:; tînt. 11 éloil

savatil , et il a laissé ï)lusieurs ouvrages.

A la tci nce , Urbain VIIJ y «ucces- Urbaîn viii

,

seur de Grégoire , joignit le goût des *
*^*

lettres agréables. 11 passoit pour un des

meilleurs poètes latins cl italiens de son

4
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ROME

Innocent X ,

104 ).

a verve ne s'exerra qwQ snr d'^s

sujeis pieux. Fait pour la Iranquillité ipii

convient aux gens de Jellres , il eut le

chagrin de voir la sieniuj troublée par

des attaques que le docteurJiic/ierâonna

en France à l'autorité temporelle des

papes. llparoîtqu't/r^«i/2 auroit désiré

que ces matières ne fussent pas remises

sur le tapis, qu'on les laissât pour ainsi

dire dormir , disposé lui-même à ne les

pas réveiller.

Le règne d"*Innocent "K , son succes-

seur , se passa en intrigues , entre sa

belle-sœur Olimpia , et la bru de celte

femme, la princesse de Rossano,Il oxav

a tourelles prenoient un ascendant ex-

clusif sur l'esprit de ce foible pontife.

L'instabilité de son caractère se remar-

que aussi dans sa conduite à l'égard de

la famille des Barberins , il les disgra-

cia, les ruina ei les força de fuir, les

rappela , les accueillit et les honora de

sa confiance.

virT'sT -^^ cardinal de Retz a dit iVAlexan-

Clément IX, dre VU, son successeur, « que sa foi-

^'^*
(C blesse dans les grandes chjses , étoit

ce en proportion de son altacheuient

<( pour les petites ». Mais on ne doit pas

juger un pontife d'après la déelaralion

d'un factieux. Il avoit montré beaucoup

d'austérité avant son pontifical. On ne

quefo

pesoit

peu ta

sa dcr]

qui n'

pondil

(( d'a\

« sonl

(K dan

siiccesi

<^C0U0f
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RELIGIEUSE* ^7?

doit pas conclure des reproches faits par

les Jansénistes qu'Alexandre ail renoncé

à ses ausirrilés et à la pratique des ver-

tus chrétiennes. Ces hommes déclamè-

rent violemment contre ce pape qui

avoit condamné par une bulle la doc-

trine de Jansénius, Clément IX
, qui

monta ensuite sur le saint-si w . gouverna
moins par Jui-mémc

, q 1 en fût

capable , que par le Co d» Ohigi

auquel il croyoit être reav.>at>i.i delà
tiare. Il ne la porta que deux ans. On
dit qu'il étoit pieux et aumônier. Une
intempérance de table qui lui étoit

Ijabituelle, et dont il avoit la foiblesse

de faire parade , le conduisit précipi-

tamment au tombeau.
[\ fut remplacé par Clément X^ qui ci^mtnt x »

ré^^na six ans, gouverné aussi par un innocemXi,

cardinal qu'il avoit aussi adopté. Quel- **'***

qiiefois cependant sa dépendance lui

pesoit. Il le fit sentir à la vérité un
peu tard à ce ministre. Pressé par lui dans
sa dernière maladie de iliire une chose
qui n'étoit pas de son goût , il lui ré-

pondit : « Vous devez vous contenter

(( d'avoir été pape pendant six ans ,

(( souliVez que je le sois seulement pen-

j « dant six heures ». Innocent XI ^ son
successeur j étoit modeste, retiré et

tsconome.

-MI»

.«NI
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374 BOME. ^ «

De son tempsparut le çrz/2V/i«m^ elle

molinosisme^^enre de spiritualité dange-

reuse par lesconséquences qu'où en peut

tirer,et qui peuvent menerau libertinage.

Alexandre Alexandre YII , successeur d'//z/zo-

Innocent xii, cé/z^, ne siégea que deux ans. Etant fort
i6yi. vieux , il se hâta d'enrichir sa famille. On

lui en fît des reproches. « Oh ! oh ! dit-

ce il ,il est vingt-trois heures et demie».

Innocent XII , son successeur , se con-

duisit d'une manière toute opposée. Il

se déclara contre le népotisme^ et donna
contre cet usage une bulle qu'il fît si-

gner par tous les cardinaux. Elle fixoit à

une somme modique , ce que les papes

les moins indifférens pouvoient accor-

der à leurs neveux. Le quiétisme Itii

' donna aussi des peines. Il se reproduisit

sous l'égide d'un respectable prélat de

France. La docilité de Fénélon , sa

soumission à la bulle qui (létrissoil son

livre des Maximes des Saints , fit dis-

paroîlre ce système (jni pouvait tromper

les âmes tendrus et dévoles.

Par un exemple unique, Clément XI
refusa la tiare pendant trois jours , et ne

céda qu'aux ibrtes instances du sacré

collège. Son pontificat est fameux par

deux actes contradictoires à l'égard des

jésuites : la condaninalion des cérémo-

nies chinoises qu'ils craignoient, et celle

j;oo.
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du père Quesnel qu'ils desiroient. La
grâce est-elle efficace par elle-même ?

De quelle manière et jusqu'à quel point?

Est-ce en vertu du mérite et des démé-
,

'

rites prévus
,
que Dieu prédestine à la

gloire ou à la peine? Comment l'homme
amt-il librement avec cette impulsion

qui ne peut jamais manquer son etlet r

Yoilà les questions abstraites qui n'au-

roient jamais dû sortir des écoles.

Elles ont cependant occupé les i^eil- innocent

Icures têtes de l'Europe , et excité desgj^î;
^îli

troubles dans l'éj'lise , non-seulement ^ , '7M' .rw xVf • Clément Xlt
SOUS Clément Al , mais encore sous ses 1750.

successeurs , Innocent XIII ^ Benoit **"°îL^'^
*

XI II et Clément XH. BendiuXiV au-

roit voulu les faire oublier. 11 y travailla

avec quelques princes aussi bien inten-

tionnés que lui, mais inutilement.

L'obstination des théologiens prévalut

toujours sur ses mesures de prudence.

Ou attribuoit celte opiniâtreté aux jé-

suites qui avoient provoqué la fameuse
bulle unigenitus , dont l'acceptation

exigée 5 ou rejetée , a presque causé

un schisme dans' l'église de France.

Clément XIII soutint cette société

chancelante , attaquée dans toutes les

parties du monde ; mais Clément XIV x^^»»7fty.

lui porta le coup mortel
,
par sa bulle

6

Clament
XlII, i7s6.
Clémem

•ACf

€:

11
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276 BOME "' ^ *

du 21 janvier 1775 ,
qui abolit pour

toujours l'instilut des Jésuites. On a dit

que c'ëtoit dans celte intention que les

princes catholiques lui avoient procuré

la tiare. 11 passa de la cellule d'un cor-

delier, dans le palais des souverains

pontifes , et conserva sur le trône , l'es-

prit qui le distinguoit dans le cloîlre.

il étoit peu communicaliF et sévère. On
regrettoit cependant quand on pouvoit

r .
' l'entretenir, qu'il ne daignât pas se li-

vrer davanta";eà la société. Il vivoit ren-

^
fermé , solitaire , comme inquiet et es-

clave de précautions.

Pie VI, 1779. Pie VIy élevé sur le saint - siège
Pie vil, iroo.

^j^jjg yjj temps difficile , lorsque les sou-

verains, comme ligués , altaquoient de

tous côtés , les privilèges et les richesses

du clergé , a combattu pour ce pré-

cieux pairi» ije
,
pendant tout son rè-

gne, non par des actes de violence, des

excommunications et des anaihémes :

ces armes n'étoient plus redoutées j mais

par des négociations pacifiques , des

complaisances bien ménagées , et de

douces insinuations
,
qui ont quelque-

fois réussi. P/e ^/ s'est trouvé ex po.sé

aux malheurs de la guerre qui a ra\a|^é

l'Italie. IJ a vu Kouie renoncer à la

puissance papale , et s'ériger en répu-

blique, sous la protection des Français.

un
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Arraché de son trône

,
promené

d'exil en exil , souvent renfermé dans
des prisons 011 le simple nécessaire lui

étoit accordé , Pie FI est mort à Va-
lence en Dauphiné , le 19 août 1799 ,

âgé de quatre-vingt deux ans , modèle
d'une piété sincère et d'une patience

vraiment chrétienne, exercée par les

contradictions, les inquiétudes et les

fatigues de ses longs voyages dans les

pays les plus difficiles et les saisons les

plus fâcheuses ; voyages qu'on lui fit

entreprendre sans égard pour son âge,

pour ses infirmités , ni pour la rigueur

des saisons. Le nouveau gouvernement
deî France.a tâché de réparer les injus-

tices et les torts de l'ancien , en hono-
rant les cendres de ce vieillard vénéra-

Lie , et lui faisant sur le lieu de son
décès , des obsèques dignes de son rang

enire les souverains , et de sa vertu.

A. Pie VI y a succédé le cardinal

Chiaramonte ^ de l'ordre de Saint- Be-
noît, qui a été élu à Venise, ou le sacré

collôge s'étoit rassemblé. 11 l'a ramené
à Rome , en juillet 1800.

T- \
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Picinont, le

Valais , la

Suisse . le

Rhône, le

Dau>hiné et

la Provence;
Piémont ,

emte h Sa-
voie, le mont
FVrat , Us Al-
pes maritiin.s

et le Tésin,
S!nlai.»ne,en-
irc la Corse ,

ritalie. laBuF-
barie et VEs-
pjgne.

ïm

SAVOIE. /

La Savoie est hérissée de montagnes,

peu fertile en grains , mais couverie

d'excelleiis pâturages. 11 y a des cimes

où la neige et la glace ne fondent ja-

mais. Le gibier est excellent, ci le pois-

son d'eau douce abonde. La naiurefort

variée en Savoie, dédommage le voya-

geur de l'uniformité des grandes plaines

du Piémont ; mais la fertilité de ce der-

nier pays compense avantageusement le

plaisir qu'on éprouve à la vue des bizar-

reries et des beautés pittoresques de

l'autre. On trouve de tout dans les états

du duc de Savoie : forets , lacs , fon-

taines , cascades, rivières, torrens,

grottes , rochers coupés à pic
,
pentes

douces et couvertes d'herbes. La partie

la plus agréable est le comté de Nice
,

sur la Méditerranée ; on n'y sent point

les rigueurs de l'hiver. On y jouit d'un

air pur, d'un ciel serein et d'un prin-

temps pres(|ue conliuuel. Le Savoyard

est laborieux; il aime sou pays , n'en

son que })Oui' mettre à contribution

,

pa. feon iraviiil , les pays voisins , et re-

vient dans le bien avec xxuq allégresse

1; :;:
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toujours nouvelle. Il est renommé par

son attachement à ses princes. '-\.^'

J^e Piémont nourrit une quantité con-

sidérahle de bœufs. Les habitons font

aussi un grand commerce de soie : c'est

la meilleure de l'Italie. La Sardaigne

donne au duc de Savoie le titre de roi.

L'air de cette île j du temps des Ro-
mains

5
passoit pour très-mal sain : c'é-

toit là qu'ils exiloient ceux dont ils

vouloient se défaire promptement.
Cependant , soit à cause des défriche-

mens , ou pour d'autres raisons physi-

(jues , on ne s'aperçoit pas maintenant

de cette insalubrité. Les habitans sont

nn mélange des nations qui ont habité

cette île : Carthaginois , Romains
,

Vendales, Maures , et postérieurement,

Pisans et Génois. Elle est gouvernée par
nu vice-roi. On remarquera que le roi

(le Sardaigne, dont les états sont les

moins étendus entre ceux des princes

couronnés , a trois capitales ; Cagiiari

en Sardaigne , C/iambéri en Savoie, et

7urm en Piémont. Celle-ci est sa rési-

douce la plus ordinaire.

Les principaux habitans de la Savoie

du temps des Romains étoicnt connus
souslenom à^Allobroges. Ilsoccupoient

la puriie des Alpes que les Romains eux-

mêmes appeloieut la citadelle de Vlta^

A\

''^

4

•Pf,

<'
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lie , parce que c'étoit le meilleur rem-

part qu'ils eussent contre les invasions

des peuples occidentaux, sur-ioutconlue

celle des Gaulois.. Comme Ja mer par

son flux et reflux laisse des àhx^as^ d'eau

dans les cavités qu'elle remplit et qu'elle

abandonne , de même le flux et reflux

des nations à travers l'énorme chaîne de

rochers
,
qui s'étend depuis la côte de

Gènes jusqu'au golfe de Venise , a dû
laisser dans les vallées des peuplades

qui ont surnagé après l'espèce de tem-
pêle qui a bouleversé l'empire romain.

On ne sait presque rien de ce qi i

s'est passé dans ces rochers
,

jusqu'au

milieu du huitième siècle. Vers 760 y

on voit un comte deMaurienne étendre

sa domination sur les petits états qui

l'environnent. L'histoire se repose pen-

dant à peu près trois cents ans , et nous

montre vers l'an mil , un Amè , comte
de Savoie

,
parent de l'empereur

Othon III. On croit que ce Saxon a

été le chef de la race qui naguères

tenoit le sceptre des Alpes. Cet Amé a

passé dans son temps pour le plus géné-

l'eux et le plus doux des souverains :

hieri digne d'être la tige d'une famille

,

qui entre toutes celles qui ont porté la

coiiroune, s'est distinguée par les vertus

bieiiraisantes , sans négliger les vertus
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nûlitaîre». Leur titre étoit alors celui

(le comtes de Maurienne, ensuite

cofUtes
,
puis ducs de Savoie.

On raconfi de Berold , fils ^Amé,
des exploits fabuleux. Les annales com-
mencent à prendre quelqu'air de vrai-

semblance sous Jlumbert I , son lils
,

grand guerrier, qui mourut vers 1018.

11 reçut de son père l'exemple des fon-

daUons pieuses, et le transmit a ses des-

cendans avec un grand respect pour
les dogmes et la pralique de la religion.

Alors ces princes ne prenoient que le

tiue de comtes, Amédée y premier fils

de Humhert ^ reuomme pour sa bra-

voure et sa magnificence , mourut sans

engins, et laissa son comté à Othon j

son frère
,
qui ajouta à ce premier titre

celui de marquis d*Italie, V\\\s\t^\xvex\x

par le mariage que ses prédécesseurs

par les armes , il eut en dot ^Adélaïde^
hérilière de Suze , le duché de Turin ,

le Val-d'Aoste , et plusieurs terres et

châteaux sur la cote de Gènes. '

'

Amédée II ^ son fils
,
jouit paisible- Amédéc ir

ment avec sa mère des beaux domaiiaeSjjy^JJj u
qu'elle avoit joints à la Savoie.Il mourut . 357»- ,„

w k^\ 1
• Amédée III

avant elle. A la mort de cette princesse, 1108,

\HumhertII, son petit-fils, eut à dé- «""\^/^^/"

fendre ses droits contre les maris de ses

sœurs, qui prétendoient au partage de .

V
.

»»«

fWW-
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la succession. A quelques apanages près,

elle fui adjuj^ëe enlièreà Humbert ^ en

vertu (le la lui salique
,
que la Savoie

avoil adoptée , avec ceil« exception

,

néanmoins, qu'au défaut des mâles, les

filles pouvoient succéder. Humbert
• laissa Amédée III , son fils mineur

,

sous la tutelle de sa mère, Elle se maria

au marquis de Moniferrai. Quand il fut

en âge , le beau-père et le beau-fils pri-

rent la croix. Le climat d'Orient et les

fatigues de l'expédition causèrent au

jeune prince une maladie dont il mourut

en revenant. 11 laissa un fils nommé
Humbert III, En restant dans ses do-

maines, rendant ses peuples heureux,

faisant exactement justice , ne prenant

jamais les armes que forcé, et les dépo-

sant aussi tôt qu'il pouvoit amener ses en-

nemis à des conditions équitables, rem-

plissant exemplairement les devoirs de la

religion. Humbert III 9l acquis le titre

de saint. 11 portoit plus babituellemeot

l'habit de moine de Cîteaux que les mar-

ques de sa souveraineté. Celte dévotion 1

ne paroissoit pas extraordinaire alors.

Il sut allier le costume monastique avecl

le goût du mt^riage. On lui coinpie

. quatre femmes, dont l'avant- dernière

seule lui donna un successeur*

Thomas I er , T/iomos , resté en bas-â"e , fut miil

^
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î , fui vd\s

sous la tutelle de Bnniface , marquis Améd^e iv ,

(le Monlierrat, sou paient. Thomas yii Bonifate,

le commencement des {guerres 'de la picil**,'un.

Savoie avec le Danphinë. Quoique guer-

rier , il .MU{;mcnta ses ëlals , encore moins
par ses m mes que par )a souplesse de ^

son caraclère
,
prir l'adresse qu'il eut de

se (cure des amis dans les cours des

empereurs. Il en obiint beaucoup de
concessions dans le Piémont^ du coté

de Gènes et vers la Provence. Son fils

aîné , Amédée IV
^
profila des talens

lucralifs de son père. 11 eut une grande
prcpondërance en Ilalie. Boniface^son
illsjla soutint par beaucoup de valeur;

Imais la fortune l'abandonna devant les

murs de Turin
,
qui s'étoit révolté. Il

fut fait prisonnier par la garnison dans

une sortie. Désespéré de se voir captif

de ses sujets , obstinés à ne pas lui

endre la liberté , il en mourut de cha-

rin. Pierre , son grand-oncle , fils de
'^homas I , lui succéda. 11 vengea la

on de son prédécesseur , mais seule»-

cnt en soumettant Turin , sans infliger

luxhâbilans de punitions sévères.jPierrê

iréicndoit sur Genève des droits de pro-
iriéië;maisil se contenta de l'hommage
u comté de cette ville. Ce prince est

onimé par les historiens , sage
,
pru-

knt, discret , circonspect, Il avoit vécu

««t;

;)

m
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dans sa jeunesse , retire^, et adonné ù

rélude. Ce goût ne l'empêcha pas de

phMippe, montrer des talens ëclutans.

. 'V • ., Philippe, son frère, avoii commencé
Ame ce V, i • • i

i»«5 comme lui par une vie de retraite ; oc-

*'*'i*m?
* cnpë des devoirs ecclésiasiiques , dont

Aym.nd, jj avoit eml)rassé Ja profession. 11 la

^' quitta , dil-on ,
par ambition, lorsqu'il

se vit dans le cas de succéder à son

frère 5 et se maria. Quelque motif qui

l'ait décidé k renoncer à son premier

état, il fut bon prince , ne laissa point

entamer ses possessions par ses voisins,

qui croyoient avoir bon marché de son

inexpérience. Il rendit ses peuples heu-l

reux. Pierre n'eut point d'enfans. Ilj

appela au trône après lui Amédée V
^

son neveu. La valeur et les succès de cei

Îirince l'ont fait surnommer le Grandi
1 le fut réellement, soit à la tète des

arniées, soit au timon du gou\ernen[ïent.|

Amédée afîermitla puissance de sa mai

son , recula les frontières de ses états J

4ul le médiateur et l'arbitre de ses voi-

sins. • Resp<scté dans la chrétienté , il se

rendit aussi fameux chez les infidèles,

par des victoires sur les Maures et les|

Sarrasins. Edouard , son fils , a été sur-

nommé le libéral. Des j];uerres sonten iics|

avec valeur , mais non pas avec la pru

dence et les succès de sou père , chan-
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adonné à 1 gèrent la situation prospère de la Savoie. •

lia pas (le I
11 la laissa moins loric et moins flris-

.^*' »
I
santé k Aymond y son fils. Le surnom

îommencé X^tpctcifique ,
que celui-ci mérita , in-

straite; oo Inique sa \ertu dominante ; mais il ne

ues , dont lia porta pas jusqu'à fuir la guerre^ quand

sion. Il lall'intérêt de ses états l'eiigeoit. Le sou-

n lorsqu'il I
verain duDauphiné, émule perpétuel

ider à son! du souverain de la Savoie , éprouva la

5 motif qui Iforce de ses armes. On blâme Aymond
Dn premiiTld'avoir été trop adonné aux femmes,

laissa point ICest la première fois que l'histoire re-

ses voisins, Iproche quelque défaut aux comtes de

irclié de sonlSavoie : non pas qu'ils n'en eussent ; car

peuples heu-lquel est l'homme , et sur-tout le prince

d'enfans. lllqui en est exempt ? mais ils ont sans

imédée ^Jdoute tellement été couverts par leurs

succès de celqualités estimables, qu'il n'en est pas

r le Grandmtiié de mémoire.

la tête des! Son fils,^77î^(^?^^ VI, a étésurnommé Am«?aé- vi»

i\ernement.l/ecow^e Vert
,
parce qu'il affectionn oit '*^5*

3e de sa mai-lde préférence cette couleur, sous Iîi-

e ses états ,lquelle il avoit remporté la palme d'un

de ses voi-lournois fameux. 11 eut le chagrin "de

ienté , il sevoir passer le daupbiné entre les mains

es infidèles,Bu roi de France , et de se voir par-là

aures et lesln voisin plus dangereux que n'avoient

s a été sur-Blé les dauphins. Envain il tenta de

essoutenuçsBéierminer en sa faveur le dauphin

vec la pru-HTw/wfer/
,
qui, privé d'en fans, cher-

ère ,chaQ-Biioit, pour ainsi dire ^ un maître à ses

1^
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ëiais. Il y avoit entre les maisons de

Dauphinë et de Savoie, une ancienue

ri\ alité qui empêcha jémédée d^ohienir

la préférence. Ce fut la seule de ses en-

treprises qui ne lui réussit pas. Aucun

de ses prédécesseurs n'avoit acquis au-

tant de gloire. Les historiens le nomment
protecteur du Saint-Siège, défenseur

de Péglise , l'appui le plus .nébranla-

hle de lapuissance impériale, Vami e^ ^ .

le vengeur des princes malheureux ,h\ R
conseil et le médiateur des souverains

et des monarques. Ces titres sont d'au-

tant plus glorieux
,
qu'ils ne coûtèrent

rien à ses peuples. Il fut toujours en

guerre , et ses états ftireut toujours en

paix. Il recula considérablement ses

frontières du côté du Valais et du Pié-I

mont. Pour comble de gloire , il se-^

courut lesempereurs de ConstantinopleJ i

comme il avoit secouru ceux d Alle-| _ .

ma^oc. bes armes glorieuses releverentl „

A •
I? J . * Isoust

en Asie comme en JtLurope , des tronesi
,

,

abattus. *'

Amendée VII, C'est beaucoup à un fils de se faire

Amédée "ne réputation après un tel père. Ainé-\

^^^^•dée VII fut aussi recherché par lesj

princes voisins et éloignés. Belliqueux,

sans être à charge à ses états , la dou-

ceur , la modération de son gouverne'

ment, lui valurent la vallée de Barcélo-

Bres

les g
rema

(lu or

capal

ciatei

vigila

VIII
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nette, Nice, Vinlimille, qui se donnèrent
volontairement à lui. On l'a nommé le

comte Rouge , à cause de la couleur de
ses cheveux. Il laissa un fils de huit ans.

La régence fit naître un grand différend

cuire Bonne de Berri y aïeule ^Amè-
dée VIII 5 et Bonne de Bourbon ^ sa

mère. Les grands se parUigèrent entre

les deux Bonnes. La mère l'emporta et

gouverna à l'avantage de son peuple. Ce
prince accrut ses états du comté de
Genève et de plusieurs terres dans la

Bresse et le Bugey. Il eut part à toutes

les grandes affaires de son temps. On
remarque qu'au milieu des occupations

du gouvernement , dont il éloit très-

capable , brave guerrier, habile négo-

ciateur
,
profond

,
politique

,
prince

vigilant et juste, il se préparoit une
retraite , non - seulement pour se dé-

lasser des soins de la souveraineté
,

mais encore pour les oublier et se

soustraire à la gène et à l'éclat de la

grandeur.

Ce lieu , dont jamais ne dévoient ap-

procher ni œuvres pénibles , ni faste

,

ni contrainte, est une vallée délicieuse,

nommée Ripaille
,
près de Tonon , ca-

pitale du Chablais.^mtW^ conçut l'é-

trange projet do gouverner ses états
,

non en abdiquant la souveraineté , mais
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en écarlanl ses détails, et ne se réservant

que la surintendance. La mort de sa

femme le mit en état d'exécuter son

plan , malgré la jeunesse de son fils

,

qu'il ne crut pas un obstacle
,

puisqu'il

devoit conserver la surveillance. Son
parti bien pris, Amêdée institue un

ordre de chevalerie , sous l'invocation

de St»-Maurice y patron de la Savoie. Il

le compose de six gentilshommes
,
qui

avoient vieilli à la léle des armées et

dans le maniement des affaires ; il

s'établit leur chefsous le nom deDoyen»
Ils dévoient avoir chacun leur apparte-

ment séparé
,
près du couvent des her-

mites de Saint-Augustin
,

qu'il avoit

fondé. Leur habit étoit une robe longue

de drap gris, avec un capuce de même

,

la barbe et les cheveux longs
,
pour

cane un bâton noueux , surmonté d'un

bourdon, et une croix d'or au col.

Chaque semaine devoit avoir ses jours

consacrés àla solitude , d'autres aux af-

faires de l'état. Le Dqyen et les six

chevaliers étoient astreints , sans vœu,

à la [lus exacte continence. Tout étant

prêt, Amédée con\oquek Ripaille um
assemblée des prélats et des principaux

seigneurs de ses états. Après un discours

plein de sages instructions , il crée son

fils chevalier , le déclare prince du Fié-
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r\> l , el lui remel la lieulenance-séné-

ra. 3 du gouveruenient.

Cet homme, si délaché des grandeurs,

ei ennemi des embarras, accepta cepen-

dant la papauté, sons le nom de Félix

^

dans le temps qu'elle ne ponvoit être

qn'nn fardeau, à cause du schisme qui

déchiroit l'église. Il l'abandonna même
à des condilions qni marq noient qu'il

lenoil encore à l'éclat el à la puissance.

On ne voit pas qu'il ait absolument
renoncé à la souveraineté de ses élat« ,

ni au titre de duc de Savoie. Il paroît

seulement qu'il se mêla peu du gouver-

nement. On ne daie le règne de Louis
,

«on (ils, que du moment delà mort du
père. Elle fut précédée de quelques

voyages à Ripaille, dont il avoit quitté

l'humble retraite, pour la pompe de la

papauté.Des auteursmalins ont prétendu
que ce n'éloient pas les œuvres de
piclé qui occupoienl le plus le Doyen
«t ses chevaliers. Celte opinion étoit si

généralement répandue, que pour dire :

\faire bonne chère , on disoit, faire

ripaille, oi\ le dit encore. Amédé VIII
a été appelé le Salomon de son siècle.

En lui confirmant cette dénomination

,

il faudra convenir que les plus sages ont
leur moment de folie.

Tom, 9.
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Louis; 1451. Louis , son fils; essuya des tracasse-

ries domestiques. Sa complaisance pour

lin favori, fil des mécontens. Un de ses

fils se mit \ Ja lêlc du parti. Le père s'en

débarrassa par l'aide et les artifices de

Louis X.Ï, roi de France. Ce monarque
avoit épousé une fille de Z/ow/s de Savoie.

Le monarque français , à la sollicitation

de son beau-père , attire son beau-frère

à sa cour et le fait enfermer dans le châ-

teau de Loches. Lesmécontentemensve-
noient de l'ascendant qu'il laissoit pren-

dre à Anne de Chypre
,
y sa seconde

épouse : ascendant en quelque sorte

excusable, parce qu'elle avoil apporté

en dot un royaume
,
qu'elle éloit la plus

belle princesse de son temps, etqu^elle

avoit beaucoup d'esprit. .

On a donné à Aniédèe ZX, son fils

et son successeur , le surnom de Bien-

heureux, Ce titre regarde l'autre vie et

non celle-ci. Car on ne pourroit pa§

dire bienheureux dans ce monde un

prince qui avoit des accès si cruels d'é-

pilepsie qu'on le jugea incapable de gou-

verner. La régence fut disputée eutre

ses trois frères , et Yolande y de France
j

sœur de Louis XI , son épouse. Celte 1

princesse l'emporta par la proieciioni

de son frère. Amédèe IX avoit toutes]

les vertus d'un particulier estimable

AméAéelX.
1465.



acassc-

;e pour

i de ses

ère s'en

fices de

onarque

B Savoie,

iicitaûon

eau-rrère

nslechà-

•mensve-

.soil pren-

seconde

c^ue sorte

1% apporté

loît la pl»s

, et qu^elle

son Ws

SAVOIE. " ÎÏQl

douceur, alTabiliié et sur- tout grande

charité. Non- seulement il fonda deshô- .

pitaux , mais dans un temps de disette
y

il vendit jusqu'au collier de son ordre. •

(c Je ne vous vois point de meule , lui

(( dit un jour le duc de Milan
,
qui étoffe

(( venu lui rendre visite : je vais vous

« la montrer , répond Aniédée^ et il le

(( mène dans un appartement de son

d palais, occupé par des pauvres vieil-

ce lards qu'il nourrissoit». 11 étoit un
des plus beaux hommes de ses états.

Sa vertu et ses grâces lui firent pardon-

ner par !Fo/«/2£/é? ses infirmités. Il en eut

neuf enfans. . ^f 1^ ^

A sa mort la régence auroit dû être Philibert i.

conservée à Yolande^ parce que Phi- ^^7^-

libart I ^ l'aîné des fils qu'il laissoit ,
'-

\

n'avoit que sept ans. Elle la possédoit

déjà, l'ayant obtenue par la proteciion

de Louis X/, son frère. Mais les inté-

rêts étoient changés. Le monarque se

déficit de l'attachement qu'il supposoit

à sa sœur, pour le parti du duc de
Bourgogne son ennemi : il ne protégea

donc sa sœur qu'autant qu'il falloit
,

pour qu'elle ne fût pas tout-à-la-fois
,

supplantée par sesbeaux-freres , et pour
qu'elle restât dans sa dépendance. Celte

proteciion même fut quelquefois si peu
efficace que la régente sq vit enlever

N2
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son fils pnr ses beaux-Frères, et qn'elïe-

nidme fut faite prisonnière. Iawîs XI
la délivra quand il fut de son intérêt

qn'elle sortît de captivité, et la remit en

possession de l'antoriié à des conditions

qui la fiiisoicnl dépendre de sa volonté.

Elle mourut. Alors le monarque français

s'enipara ouvertement de la régence

qu'il convoitoit. Pendant ces intrij^ues

le jeune Phillhert ^occu\^o\i de lonr-

Hdis et défi plaisirs qui lui ont fuit

donner le surnom de Chasseur, Ces

exercices violens, auxquels ils aelivroit

avec tout l'emportement de son âge,

abrégèrent ses lours. 11 mourut à dix-

sept ans, sans enlans.'

Charles I.
Quoique SOU frère, C/2rtfrZ^«/7r<?77î/<?r

14^2- n'eût que quatorze ans , il tint avec
Charles-Jean* ,,J i «i / i a in/. î

Amécice. tant Q uaDiIete les renés de 1 étal, qu on
*^^-' ne s'aperçut pas qu'il étoit gouverné

par un enfant. Dans l'âge de l'inexpé-

rience, il montroit une sagesse con-

sommée, beaucoup d'alîabiJité , une

fermeté sans hauteur, propre à en im-

poser aux princes voisins qui comj)-

loient profiter de sa jeunesse. Il aimoit

la lecture et la conversation dessavans.

f-<es langues grecque et latine lui étoient

familières. Sa coin- a été ur.e école de

mœurs et de vertus. C'est eu faii e l'éloge

que de dire que Bayardj le chei^alier



sans pei/r et sans reproche ^ s'y est „ ^^
forme. C'n tempcraiDent foihie

,
qui

anicnu une mort précoce, le ravit aux
espérances de ses sujets, à l'agc do »

vin^t et un ans. Il laissa uji fjls âgé de
neuf mois. La régence fut disputée à

Blanche de Monfferrat, sa mère. Elle

l'emporta et s'en montra digne, malgré

sa grande jeunesse; mais elle perdit son

fils à huit ans
,
par accident. 11 sQ nom-

moit Charles-Jeari'Amédée,
, ^^

Philippe II ^ comte de Bresse, son Philippe tK

grand oncle lui succéda. 11 éloit fils du ph»iibcrt lï.

duc Louis , et le même que Louis XI ^-J^^.

nvoii lait enfermer dans le châtean de
Loches ,

pour s'être sonlevë contre son
père. La prison amortit son caractèro

violent et fougueux, jémédée ie Bien-
heureux y son frère, qui ovoil procure
sa délivrance, eut toujours à se louer

de sa fidélité; mais Philippe ne manqïiu
pas l'occasion de se venger de Laitisîiî,

11 se joignit aux mécoutcns de France

,

et porta les armes conlre le roi. Cepen-
dant ii devint ensuite le général cie ce

monarque, qui se servoit de l'halnleté

où il la irouvoit. Le comte de Bresse

avoit ambitionné la régence durant l'en-

fance de ses neveux, Philibertpremier
et Charles II, mais jamais désireux

d'envahir le trône. Quand la mort du
3
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Charles III.

.ÏSC4-

a<i4 saVoif.
dernier lui permit de s'y placer, il y
porta nne répuialion méi ilée de valeur

et de capaciië dans la «guerre. Il fil aussi

briller la générosité de son caractère

,

par la nianiére dont il traita les grands

qui lui avoient été contraires. Philippe

non-seulement leur pardonna, mais ils

éprouvèrent indistinclcnient SCS faveurs,

quand ils les méritèrent. 11 n'eut ])a8

long-temps à montrer ces qualités esti-

mables. La mort l'enleva la seconde

année de son règne. PliilibertW^ son

fils et son successeur, régna sept ans.

Il mourut d'excès de fatigue à la chasse.

On l'appeloit le Beau. 11 ne laissa pas

d'enfans. .*^2ii ».

Charle,sMl, son frère, qui lui suc-

céda , fut surnommé /e Bon» Il vécut

dans un temps maiheureux. Pressé entre

Charles-Quint çx François 1, en vain il

employa toutes les ressources de la né-

gociation pour rester en paix ; ces

princes ne lui permirent pas d'être

neutre. Ils envahirent alternativement

ses états. Il ne lui restoit que le V^al-

d'Aoste^ les comtés cTOstie et de Nice^

et quelques villes quand il mourut. On
convient que le chagrin le précipita

dans le tombeau , et v entraîna Béatrix

de Portugal , son épouse. .
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Le grand défaut de Charles , fut de Emmamiei

vaciller entre les partis, et de se laisser ij^j.

aller, tantôt à l'un, tîintôl à l'autre. jG 771-
-_ - *

manuel Philibert, son fils, tint une. ^.

'

conduite toute opposée , et la tint cous- ^

lamment, ce qui l'a fait nomuier Tête
de fer. Des l'âge de dix ans il donna une
preuve de fermeté , !c]ui annoucoit ce

qu'il devoit éire un jour. Le pape
Prtf/l ///, vouloit s'emparer du château

de Nice. Emmanuel y rcsidoii avec son

gouverneur. Celui-ci paroissoit irrésolu
;

la garnison s'ébranloit. Le jeune princ«

dit d'un ton ferme : a II n'y a pas à dé-
(( libérer, pape ou autre souverain, il

(( ne faut permettre à aucun d'entrer

(( dans la citadelle où je suis ». Son avis

est suivi, elles fourriers du pape qui ., ., iu
marquoient déjà les logemens , se rcli- |

rent.

Le reste de sa vie, il fut également
décisif et consiant. Quelquefois il se vit

près d'clre la victime de sa fermeté dang

ses alliances. 11 s'étoit attaché au parti

de Charles-Quint. Charles-Quint fil sa

paix. En monarque bien supérieur à un
duc de Savoie , il oublia Emmanuel et

abdiqua : ce qui ôloit au duc toute es-

pérance de recouvrer ses états; mais il

ne fui. pas découcerié par ce fâcheux

contre-temps ^ resta inébranlable dans

1
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ses ciif^ngemcns, iriomplia de tous le»

obstacles, cl se vit enfin réintégré dans

ses étais par la paix de Cateait-Cam-
bresiSf cpiilni donna pour épouse Mar^
guérite de France, fille ^fleuri ii.

^/TîWrtwz/W s'appliqua à réparer, par

une sage administration , les maux cjue

la guerre avoit faits à tous ses états. On
croira, si l'on veut, que ce fut par zèle

de religion , et pour rétablir le catholi-

cisme à Genève
,
qu'il tenta de s'en em-

parer. Il publia ses motifs, quand l'en-

treprise fut manquée. Eimnanuel ^vA-

gnoit singnlièrement la nouvelle doc-

trine, et les divisions qu'elle pouvoit

introduire dans ses états. 11 arma contre

les sectaires; mais il n'exerça pas sur

eux les uîcmes alirocités qu'en France.

Ce prince, si petit en comparaison de

l'empereur et du roi de France , se mit

en étal de s'en faire rechercher , et de

leur envoyer des secours importans

contre leurs sujets désunis. 11 aida aussi

les Vénitiens contre les Turcs.

Ce duc est le premier qui ait établi

dans ses états une milice nationale. Il

pourvut à l'administration de la justice,

régla les finances, et mourut comblé do

gloire. C'étoit le plus bel homme de

son temps. Par la qualité de ses maî-

tresses, toutes de haut rang, on juge

i':?::!fi

lim
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que Tamour le dôternûnoil. Il n'eut

qu'un fils de Marf^uerite de France^
son épouse , « la dixième muse> la niera

<( des {^raees, la fleur des Marj^ucriles

,

(( la perle des Français , le cœur des

(( chai ités ». C'est ainsi que la nom-
nioienl les poètes dans leur enthou-

siasme. L'IiislQire, moins Uoursonflce

dans son style, dira simplement qu'elle

ëloit très -belle, que les lanj^ucs fran-

çaise , latine
,
grecque , espagnole et iia-

lienne, lui ëtoient familières, qn'ella

pariageoit avec son époux le goût pour
les arts, les belles-lettres et les sciences.

Les amours passai^ers de son mari no.

nuisirent point u sa constante pa^sioa.

pour elle. >.» ;.;,.,

La première opération de CAar/i?.^c^3rie5 Era-

Eninianuel , son fils, fut une nouvelle 15S0.

entreprise sur Genève. Elle échoua aussi.,

Sa seconde entreprise fut l'invasion du
marquisat de Salaces, entreprise que
les troubles de France firent réussir.

Le duc de Savoie profita des circons-

tances fâcheuses où se trouvoit le royau-
me, pour s'introduire en Provence. Il

s'y fit reconnoîtrc souverain dans une
assemblée tenue à Aix. Mais l'habileté

de Lesidigueres^ empêcha que ces suc-

cès ne fussent constans et décisifs. Ce
[Général le fit même trembler pour le

6
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298 SAVOIE. .

Piémont. Dans la détresse oii étoit Hen-
ri \Y, CharleH Ëmmatmel aiiroii pu
s'assnrcr la possession du niarqni&at de

Saluées , on en tirer d'antres conditions

avanlaj^euses ; mais il n'enl pas celle

prévoyance, ei cpiand le monarqne fran-

çais eut vaincu la li^ne, il exigea .lu

prince savoyard des rcslilnlioiis.

Après avoir défendu \igouroiisen?cnt

ses usurpations par les ai rue Charles

Emmanuel sentant sa {bi4)lcsse , en vînt

à la négociation, et se llaita de réiissir

infailltblement en la conduisant lui-

même. Henri le recnt Ki'a(^if'"sement à

sa cour et le combla d'honneurs; mais

sans rien relâclier de ses demandes. 11

fallut se soumettre. Le duc n'emporla

de son voyage que le triste plaisir de

laisser au roi une source d'inquiétudes

dans une conspiration dont il fut i'ame

,

et dont Biron lut la victime. De retour

en Savoie , le duc jeta sa mauvaise hu-

meur sur Genève
,

qu'il voulnt encore

surprendre. 11 échoua de nouveau avec

des circonstf»rxof; "r^miliar»<*s, puisque

ses officiers, ^a-^ aans l'attaque, furent

pendus comme brigands. Ce malheur

ne le découragea pas. 11 fil une troisième

tentative aussi inutile; upe quatrième ne

lui réussit pas mieux. >'" !••-?'# ^**-*.

Toujours occupé de projets d'agran-

^â
-

*
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cîlssemenl, Chnrlfis Em nianne! cnUc-
tcnoil des ii loJligciiCk s vn Chypre^ dahs
l'espcraiiC' de v< jHsor Je vain ûiro de

roi de celle dccju'il porloi*. Srsinlrij^ue*

ji'aboulircnl qnV. la niiue de ses p «rli-

sans cl à Ja mort des principaux, que
les Turcs iirenl expirer dans les sup-

plices. Une lueur d'espérance de sVui-

parer du Montferrat qu'il convoiioil de-

])uis long-tem|)s, lui lit recommencer
des lioslililés auxquelles l'empire cl l'I-

talie prirent pari. Elles mirent loulo

l'ilalie en feu. A)>iès beaucoup c c san*ç

répandu, un irailé rappela les parties

belligéranles à Télat où elles se rou-

voient au commencement de la ^u^rre.

On a appelé Charles Emmanuel , le

père des soldais. Celle é[)ilbcle est juste

surtout dans ce sens qu'il en engendra

beaucoup 5 car il eul toujours les arnjes

à laniain. 11 se servoit aussi iVéqueni-

nient de la plume, comme J'alleslent sfs

nombreux traités. Il ne se disiimuloit

p hs qu'on ne devoit pas trop compter
sur sa parole. L'amîjassadevu' d'Espagne

se plaignoil un jour à lui-même de sa l'a-

ciliié à cban^er de parti ; pour toute ré-

ponse , le duc lui montra son babil qui

cioit à deux envers. Par les obscurités

aTeciées, et les ambij^uilés dont ses

traités sont pleins, on le jugeroit plus

''
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500 SAVOIE.
asliicieux que politique : aussi s'enlaça-

l-il dans ses propres (ilels. Charles Em-
manuel visoil à toute sorte de j^Ioire,

même à celle d'auteur. On a de lui trois

ouvrages 5 savoir : Ij^s Parallèles ^ qui

sont des comparaisons de trois princes

et de trois princesses de siècles difierens,

dont la vie a des rap[X)rts frappans; le

grand Héraut: c'est une collection des

armoiries des rois et seigneurs les pins

illustres • enfin , VIconoscomie, qui aii-

roit été une encyclopédie historique avec

des portraits; mais elle n'a été que com-
mencée. Il projettoit aussi d'écrire sa

vie , dans le genre des Commentaires
de César ^ mais il n'a fait que les titres.

Lorsque Victor Amèdée ^ son fils,

s'assit au timon du gouvernement, il se

iyicimhe. trouvoiten guerre avec la France, qnoi-

c; îles Em- que époux de Christine^ sœur de Louis

XIII. Cette princesse ménagea la paix

entre son mari et son frère. La mort trop

prompte de Victor remplit la Savoie cîe

troubles pendant la minorité de ses deux

fils, François Hyacinthe
^
qui ne fit

qu'essayer la couronne, et Charles Em-

manuel } qui en ï\\\ décoré à l'Age de

quatre ans. Christine^ leur mère, éioit

une [)rin cesse prudente 'et intelligente.

Mal lieureusementelie se trouva en butte

à la politique impéiieuse de Richelieu >^

Victor Ami
<u e I. inxc.

1

inuriuelll.

i
I
ï-
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\jiichelieii )

(lit la cl< Seî ipl;qni prétendit la dominer. Oes conij

sauces et ses évasions ne ga<^nèrenl rien

sur la volonté inexorable du cardinal.

Soit par crainle, soit par inclination , il

Falloit qu'on lui fût soumis. La régence
éloit disputée à Christiue\i\\v ses beaux-
frères, protéj^és des Espagnols. La con-

duite du ministre français à celte occa-
sion paroît calquée sur celle de Louis XI
à l'égard iVYo/ande, sa sœur, en cir-

constance pareille. Dans le dessein de
s'aitribuer loule l'autorité en Savoie

,

après avoir mis la tutrice aux mains avec

ses beaux-frères, Louis XIU refusa des

secours , à moins qu'elle ne reçut gar-

nison française dans ses places. Les succès

des deux beanx-frères qu'il avoit pro-

curés, en ne s'y opposant pas , comme il

auroit pu , servirent de motifs à cetie

étrange demande, qui n'alloit pas moins
qu a dépouiller ie prince de toute auto-

rité dans ses plus belles possessions.

Richelieu meurt. Christine n'est pas

mieux traitée par i^/c7£«/7>?, son succes-

seur; mais du moins, malgré son carac-

tère cauteleux , il n'use pas des tergiver-

sations de son prédécesseur, et te déclare

ouvertement pour SOS beaux-frères com-
pétiieurs. La mésinlelligence dure jus-

qu'à la majorité de Charles Emmanuel.
L<;àprincesespéroiciitqu'à celle époque,

if!
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le duc cessant cl'élre sons la Uilelle de

sa mère, ils exerceroieiil auprès de lui

une es[)èce de curatelle, qui les rendroit

parlicipans de rautorilë ; mais la pré-

voyante Christine^ maîtresse de l'esprit

de son fils, ne perdit rien de sa ymis-

snnce. Elle Forma un conseil si bien com-
posé, qu'elle imposa silence à l'envie et

à l';inil>ition. Sa rare intelligence et son

«TClivilé, fendirent à la Savoie son an-

cien éclat
,
que les mallieurs de la {j;uerre

a voient teriii. ( Jutrles Ejnmnnuel ^ow-

tint l'ouvr;jg;e de sa mère. 11 fut juste,

pieux , sage el modeste , et laissa encore

après lui une minorité.

La Savoie a élé heureuse en réj^entes.

Jeanne de Savoie-Neniourày mère du

jeune Victor Anièdée^ a rendu sa tu-

telle mémorai)Ie, par la paix dont elle

fil jouir les étals de son fils. Après elle,

ce prince se trouva entraîné dans le

tourbillon des guerres qui ravagèrent

l'Europe à la tin du règne de Louis XIV,
pour le royaume de JNaples et de Sicile,

qui avoit élé (•ouuéau duc de Savoie

j

dans cet ébranlement des troues , la ba-

lance politique de l'iurope le força, à

la fin de la guerre, d'accepter la cou-

ronne de Sardaigue. Echange désavan-

tageux si la paix n'en avoit pas élé le

prix j car que iie doil-on pas lui sacii-
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uelle fie

5S (le lui

reiidroit

la pré-
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nen corn-
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ice oi son

e son an-

j la {j;nerre

\nuel son-

fiil juste,

isa encore

\
régenies.

mère du

du sa ui-

dont elle

près elle,

dans le

k\va<2;èrcnl

de Sicile,

Ile Savoie;

^es , la ba-

^e Ibrça, à

îi- la cou-

le désavan-

pas élé le

lui sacii-

fier? VictorAmedée^ employa ses an-

nées de repos aux soins du gonverne-

nienl, rendu donxy)arIa prospérité de
ses peuples. Cependant, malgré celte

ftgréable réconij)ense de ses peines , il

s'en lassa , et céda sa couronne à son
fils. On estime le code des lois qu'il

publia. . «

Ce qui arriva au monarque relire ,
^'^^^'",

,^'?

peut dégoûter Jes princes <le 1 envie ï6jo.

d'abdiquer. VictorArnédèe^ faiigué des

détails du gou\eriiemenl, et de la gène
(le la représenlation , se l'ail l'idée d'une

>ie délicieuse dans une retraite agréable,

avec des amis qu'il cboisiia.; daus ia

compagnie d'une femme revenue des

goûts de la première jeunesse , veuve

encore (Va îclie
,
gaie, amusante. Telle

et oit madame de St. -Sébastien; Victor

Arnédée lui donne le nom de comtesse

àt Sominerive ^ l'épouse sans lui faire

pari du projet de son abdication , et

l'exécute qninze jours' après. :..r.

Le fils visiloil souvent son père dans

sa retraite. II survient au vieillard une
maladie qui demandoit du repos et de
la solitude. Un ministre, en qui le jeune

roi avoit mis sa confiance contre le gré

(le son père, protiic de l'occasion pour
aiVoiblir les cmpresseinens de son

niaiire , dans la crainte qu'à force de

I!
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sollicîtalions, le vieux monarque n'ob-

tienne sa disgrâce. 11 entoure Charles

Emmanuel de calomnijUcnrs qui lui

rendent son pèresuspect.Non-scnlenieiit

on débite qu'il regrellc le Irône et qu'il

y veut remonter, mais encore fui'il a

des desseins plus sinistres; on parle de

trames secicles pour ga{j;ner les troupes,

d'ordres déjà donnés, de conversaiions

et d'intimités avec des médecins et des

apothicaires , hommes quelquefois re-

doutables à d'autres qu'aux malades.

Charles Emmanuel^ trop crédule,

s'alarme , consent qu'on mette son père

hors d'état de lui nuire , el en abanilonne

les moyens à son ministre. Au milieu de

la nuit, des troupes investisseut la mai-

son où étoit Victor Amèch'j. Elles en-

trent en armes à la lueur dos flambeaux,

et brisent à coups de hache la porte de

sa chambre, qui se remplit de soldats.

On lui signifie l'ordre de son fils
,
qui

lui enjoignoit de se Lasser transporter

ailleurs, il refuse d'obéir, on l'arrache

de son lit, d'auprès de sa femme, qu'il

tenoit embrassée , et on le transfère dans

une maison grillée, comme une véri-

talile prison. Pour son épouse, ou la

con(hiisil dans une forteresse, où on

avoit coutume de ne renfermer que des

femmes peu régulières. Quelques mes
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après elle lui fui rendue j maisil ne jouit

jamais de Ja liberié. Le cha^jrin altéra

sa santé déjà afToiblie. Au lit de la mort

,

il demanda à \oir soa fils. Quoiqu'il

promit de ne lui faiie aucun reproche
,

le ministre appréhendant les éclaircissc-

niens, eut le crédit d'engaji'er Charles

Emmanuel à priver son père de celte

consolation. Il mourut prisonnier tu
lyDa. 11 est bon d'observer qu'il avoit

toujours traité ce fils avec beaucoup de

dureté , et qu'il ne changea pas de
DKiuière quand il l'eut placé sur le trône.

Peut-on se flatter qu un bienfait nous
Iha aimer, quand on travaille toute sa

^io à se faire cniindre ? Cependant la

conduite du père n'excuse pas celle (\\\

tils, et nous serions obligés de ch^re la

liste de souverains si estimables par un
trait déshonorant pour le dernier , si

nous ne [iouvions ajouter que Charles

Emmanuel a été doué des vertus dou-
ces et pacifiques qui font le bonheur
d'une l'amille et d'un royaume. II est

mort en 1796, peu de temps aprcs avoir

conclu un l'ailé ([ui cédoit à la France
la Savoie, le plus ancien patrimoine de
ses pères, et qui donnoit le nom à sa

j

famille
; mais emportant dans le lom-

jbeau l'espérance que îos vain(jueurs hii

Iprocui croient un ample dédommage-
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nient (Irins le l^iOrnont

,
qui a toujours

«le désire par SCS ancclroi. ~^
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Pans les royaumes, c'esi la cour, ce

sotil les («rands qui aj^isscnl : duns les

répul)riqucs j e'csl le peuple. D'où il

arrive que l'Iiisioirc des preuners prc-

senle uuesuiie de lails rendus impor-

lans par le rauj^ el les dignités des f)er-

sonna^es , au lieu qu'on ne trouve dans

celles des republiques, que des secousses

de loin en loin, 11 s'y rencontre à la vé-

rité des traits d'héroïsme : on peut en

recueillir quelques-uns; mais la plupart

sont perdus dans la Ibide oii ils sont

nés. Sortis tout à coup de l'obscurité

pour un moment , les acteurs y retom-

bent aussitôt que ce moment est passe.

II ne faut donc pas s'aitendre dans l'iiis-

toire dos républiques, à un enchaîne-

ment d'actions ni de personnages. 11

suffira de montrer le ij;ériie des peuples,

les causes des troul/lcs, d'indiquer les

circonsiauccs les plus IVappaules des

ré\olutions, à mesure qu'elles se prc-

rentcnt, divisées quelquefois par des

sietles ou de calme ou d'a^^italions peu
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imporlanlcs, de melire au f^rand jour

les aj^ens que leur naissance semldoit

dcsiiner aux ténèhres et à l'onl)li,et cpie

leurs faits bons on mauvais en ont tiré

avec éclat: en(in, il suflira de tracer

l'cscjuisse des relations pulinr|ncs, gncr-

rlcres et cominercialcs, ({ni onl (juel-

(jnelois assij^né aux r('pni)rKpic8, entre

les puissances, un rang plus distin'^né

que la première loiMesse de leurs moyens
cl le ressermenl de leurs territoires ne

permetloient d'eàpcrer. ^
'

Sans compter les villes anscaiinucsornes, entre

. • 1 ' . ',1 le;, (?taisîliiroi. • 1 ' . ( i le;, (?taisMiiroi
elnupcnales, qm se gouvernent a la e s rii,>i!'ne,

vérité intérieurement en républiques
, iJ'.^/'^^ cF'r1.17 rente , v>!{?n-

mais qui n en ont pas les principaux «î^» M^irn «

apanages, savon* la souveraineté picnie, G«nes.

le droit de guerre et de paix vi l'in-

dûpcndanec absolue, il y a en Kurope
sept républiques ; ti'ois grandes , \ enise,

la Hollande et la Suisse; trois petites
,

Genève , Ilaguse et Saii;l-Marin , el une
moyenne qui est Gènes. La capitale cé-

lc])re par la magnificence de ses éli-

(iccs, q:ii l'a fait surnommer la Superbe^

lest le centre de l'étal. Elle est en^i-

onnée à peu de distances de montagnes
scarpées qui lui servent de remr<art.

'et état occupe une partie de l'ancienne

Li^urie , et s'étend le long {\\\ golle

hu'ii embrasse , sous le nom de Rivière

m.
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du Lapant et Rivière du Portent. On
trouve sur ces cùles des poris moins

vastes et moins sûrs que celui de Gènes,

des rades, des villes très-inférieures ;i

la capitale, des châteaux- forts , tant

par leur position que par les ouvra(^es

de l'art. La principale richesse territo- llauci

riale est l'huile; on peut y ajouter IcsIs'Jge

marbres qui sont renommes, mais la 1 elle J

principale richesse de ce pays, consiste 1 Huns

dans le commerce. A l'exemple de leurs |lié«*n]

anc(kres, les nobles ont le bon espriillasou

de ne le pas dédaigner. Ils soutiennent IQuaui

yiw-lix l'opulence de leurs familles. Lalcessa

religion domhmme est la eatholiqiui : los Is'éri^'e

«ntres, quoique l'inquisition y existe, Iviènie

ne sont p«s tourmentées. Un admirolma^^isi

îivcc raison les éj^lises, proj)ortion gfir-lconnej

dée, les plws magnifiques, les mieuxln'en é

d.'^corées, les plus riches du monilelioutes

ehrciien. Les palais sont tout de mar-|/« co?

bre; s'élevant en amphithéâtre, vus dePuires

Ja mer, ils présentent le spectacle le 1 Géu
plus imposant. muéran

Le premier litre d'antiquité de Gènes, |Déjfj m
titre déplorable! c'est (jumelle a été brviléelcetie îl

par les Carthaginois, auxquels elIepor-J)Mjr)/e

toit ombraj^e [)onr le commerce Les

Romains la firent sortir de ses cent]res,|risans

Ils recurent les Génois au noni])re deBardai

leurs protégés. Ou remarque une cei-Boit ses

i» .

'
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laine afTeciallon de supériorilé r mis

une semence rendue cent qnalre-vin^'l-

sepl ans avant notre ère
,
par Jes niai;is-

trals îonjains , entre les Génois et ieiirs

>olsini, poiir des bornes du territoire.

Gênes suivit sans doute le son de
l'ancienne Li(^urie. Placée sur le pas-

sade des Barbares du nord en Italie
,

elle tut successivement la proie dos

Huns, des Gépi.des, des Goths, des

Hernies, des Lombards. Chnrleniagne
la soumit. Pépin lui donna des comtes.

Quand la famille de Charleniagne
cessa d'être puissante en Italie, Gènes
s'éri|^ea en république à la (in du neu-
vième siècle, vers 888. Ses premiers

ma^'istrats , après la destruction des

comtes, furent des consuls. Le nombre
n'en étoit pas fixé : il y en avoit pour
toutes les administrations; consuls de
la commune^ consuls des plaids^ et

ulres.
'

-. - vr../.-
:

Gênes, république, est devenue con-
uérante aussi bien que les autres étals.

jà maîtresse de la Corse , elle défendit

elle île les armes à la main contre les

^u{)Ies qui essayèrent de la lui enlever,

eues umssanl ses forces à celles des

isans, aussi républicains, soumit la

ardaigne; mais pendant qu'elle por-
oit ses forces au dehors, il lui arrivu

888.
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cl'ctre surprise
,
pillée et brûlée par les

Sarrasins. Les Barbares s'établirent en

Sardaigiie. Les deux républiques alliées

les en chassèrent ; mais elles ne restèrent

pas lonj^-lcmps amies. La Sardai^ne,

leur commune conquête, fut la cause de

leur désunion. Elles s'y disputèrent des

possessions que leur avidité réciproque

rendoit litij^ienses. Elles mirent en mer,

et croisèrent l'une contre l'autre, pour

intercepter les secours. De roi à roi les

guerres sont moins cruelles, parce qu'il

est rare que des armées entières se pé-

nètrent de Panimosité de leurs souve-

rains; mais elles sont terribles dépeuple

à peuple, parce que chaque soldat croit
1

voir dans le soldat opposé un erîneniii

personncLTelestle caractère des guerres

que se firent les républiques d'Italie,

depuis le onzième siècle jusqu'au quiu-l

zième. Les guerres ne finirent souvent!

que par la destruction des républiquesIsuJs

rivales. I(jj

Les Génois trouvèrent une source del auton
richesses dans les croisades, qui rui-lcenir

noient les autres nations. lis lonrms-lienQi

soient des vaisseaux pour le passage (ieslpress(

c:oisés en Asie , et se faisoienl bleu paycrl n'y ^é
le naulage. Dans une seule croisade, ilslterya]

équipèrent, pour le service descroiscs,lrelIe

jus(|u'à sept dllTérentes flottes; on eûljfrjjQ,,
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trouve de solxanie-dix j^alères. Dans ces

expétlilioijs ils rendirent des services si-

gnales , tant par leur marine que par

leurs troupes, et sur-tout leurs ingénieurs

et leurs ouvriers très-ljal)iles dans t'in-

vention et la constructioii des niacliines

de guerre. Gloire et profit ; tels sont les

avantages qu'ils tirèrent du pieux enthou-

siasme qui précipiloit l'Occident sur

l'Orient. Outre l'utilité passagère , les

Génois s'en procurèrent une perma-
nenie dans de beaux ëtablissemens de

commerce et des possessions dues tant à

leur cou rage
,
qu'à la reconnoissance des

princes, sur-tout de Baudoin^ roi de

Jérusalem, qu'ils aidèrent puissamment

un efîneniil à la prise de la ville sainte.

des guerres

les d'iialie,! sulaire , à la fin du dixième siècle. On
qii'yu quiii-l ne connoît pas la forme de ce gouver-

ent souvenli nement. On sait seulement que les con-
épubliquesl suis étoient annuels. Les Génois éten-

dirent alors beaucoup leur domination

e source dcl autour de la capitale qui en étoit le

les, qui i^>^-

lls lournis-lienoit. Les papes et les empereurs s'em-

passa«^eclesl pressèrent de les réconcilier: mais ils

nlbicnpayerlii'y réussissoient que pour de courts in-

croisade, ilsllervalles. Le fondement de leur que-
descroiscs,lrelle étoit toujours la Sardaigne. On
ttes j

on câligiiore quel genre de puissance les deux

3 par les

lirent eu

les idliées

reste renl

ardaigne

,

a cause de

lèrent des

éciproque

[iten mer,

uire ,
poiiï

^i à roi les

parce qu'il

ères se pé-

eurs souve-

is de peuple

soldat crok

Ils étoient sous legouvernementcon-
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rôpiiMlqucs cxciToicni dans ccUc îlt;

,

})ins([u'uti y trouve (I«îs rois Irilmiiùres,

Cî» iiiisdcsl'isans , loh jiiilrc^s dos G en ois.

L'n (le cos peliis n»oii;u'<juc8, noiniiié

Jiarasniif dii ia dc|Kîiidancc des (rcnois,

Jour ollnl nric somme coiihidéiahlecrju-

j|;cnl, s'ils vouloioiil l'aider à se rcntlic

souverain de lonle l'île. Ils v consenti-

renl aulanl par inlércl (jne pour lîiire

dépit aux Pisans ; mais (jnand après le

succès il fallut l)a}er, le roi Barason se

trouva Tort emhanassé. Il emprunta

des riches Génois pour ^ialisfairc la répn-

Mifjue. Quand l'échéance de ceux-ci arri-

va , nouvel embarras poiu-Je monarque.

Il étoii venu à Gènes traiter avec ses

créanciers. Sans é<^ard pour sa di^ç^iiilé,

ils le font mettre en prison. 11 y resta

huit ans et disj)arut, relâché ou après

avoir payé , ou comme insolvahle. Vio.'i

ce temps on trouve dus Spino/a et des

IJoria, distingués entre les nobles de

Gènes, et on juge par rpielques traits

que le gouverneujcnt éloit arisiocrali-

que, comme celui des patriciens à Rome;

j)iésldés par des consuls, et aussi comme
à Ronjc la division régnoit entre les

grands et le peuple.

illle étoii lomeniée par deux familles,

les Ca.ste//iei les Ai^'ocail, qui en entraî-

nèrent plusieurs autres daas leur paiiil

L
clian^

JJcme

(le ré

C'rénj

Luc(

Bolo;

2
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T.enr lininc i^clata à l'occasion des lion-

iKMirs du pays
, prétendus par ciiacnn

tiVux , en 1170, à l'entrée solennelle

que le sénat ju»,'ea à pro[)Os de Taire au
roi Barason, L'empressement des séna-

teurs à les reconcilier, ne produisit aucun
elïbt. Ne sachant comment y parvenir

,

le sénat, selon l'usage du temps, ordonna
entre eux lecombat de trois contre trois.

Lorsque les champions étoient déjà dans

la lice en présence du peuple appelé à

ce spectacle , l'archevêque Hugue
,

prélat généralement respecté , leur fit

tomber les armes des mains par un dis-

cours plein de piété el d'éloquence, et

les fit embrasser. Les Castelli ne res-

tèrent pas tranquilles : ils se brouillèrent

avec les Corté. Les f'^olte et les f^ento

prirent aussi querelle. Il y eut beaucoup
de nobles et de plébéiens leurs partisans

bannis. On abattit des maisons en signô

de flétrissure , et on détruisit les tours

qui les défendoient , comme étant des

remparts formidables au peuple.

Les divisions intestines amenèrent un
cbangemejJl dans la forme du gouver-

nement en 1190. Gènes étoit environnée
de républiques , Vérone , Lodi , Milan

,

Crémone , Florence , Cosme , Sienne
^

Lucques , Pavie , Parme, Plaisance,

Bologne , Padoue j Pise , et un grand

Tarn, g o

>- i

Mur :
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nombre d'aulres plus ou moins considé-

rables. Faiij^nces de l'aïubllion de leuis

nobles concilo>ens aspiranl aux pre-

mières places , la plupart avoienl pris le

j)arii de se donner un cliet choisi dans

une \ille étrangère, sous le nom de

(loge , ([ui revient à celui de duc , ou sous

la dénomination depodestat ^ depréleur

ou même d'<//;ôé^.Les Génois tourmentés

desmèmesinlri<5ues,résolnrent d'essayer

de ce gouvernement l)izarre. En U90,
ils se donnèrent un podestat qui devoil

toujours être élranj»er , n'exercer qu'un

an, aidé d'un conseil desix citoyens pris

entre les nobles.

Un CastelU qui avoit eu de grands

emplois dans la république , ne se sou-

n)it qu'à regret à cette nouvelle domi-

nation. On tàcba de lui Faire agréer ce

changement , et de rendre son aciiv'lé

moins dangereuse en la tournant au-

dehors. Le gouvernement le chargea

des and)assades , du commandement
des troupes de terre et des flottes , de

ces commissions en un mot qui deniari-

doiont de la capacité, et qui pouvoieiit

rass i^vier un homme avide d'Iionucms.

11 s'accpiitta de tout avec des succès

I)iilians. A[)rès quinze ans , nialgié la

loi qui excluoil les citoyens, soit eslijue

pour lui, soit violence de sa part, il lui
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de graiitl*

ne se sou-
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(le
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i'honucvH'S.

des succî'S

malgré la
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iu>miné podestat. Son admitiislralion

(jvi'oii avoll redoutée, lui |>aisil)Ie dans

l'iiilcrieur cl Leiirense au-dchors. Les

Génois alors send>Ioicnt 8C njullipller.

Outre la <:;nerrc de Fisc
,
qui duroil tou-

jours en Sardaij^ne, ils faisoienl des ex-

cursions en A Trique contre les Maures
et les Sarrasins , dos descentes en Sar-

daij^ne et en Corse. Ils porlèrent leurs

armes en Sicile et en Chypre , où ils

trouvèrent les Vénitiens. A celle époque
comnience la rivalité des deu\ répu-

bliques
,

qu'on pourroii comparer k

celle de iiome et de Cariluiî>e. :, . t

Après CV/5^^//i revinrent les podes-

tats étrangers. En 1216, Gènes ,é«j;ale-'

meutiuéconlenie et des consuls, et des

podestats , se mit sous ciucj docteurs ou
jurisconsultes éiranj^ers. Elle n'y resta

tju'un an et reprit ses podestats. On ne

doit pas être surpris de voir des publi-

cisies à la tête du gouvernement. Gènes
pour lors s'occupoil autant de traites

ijue d'eipédilions militaires 5 traités de
paix, trêves, conventions de commerce
avec Plse, Venise, Marseille , les'j\ircs,

le» Grecs ^ les Sarrasins. On en voit

même avec un roi d'Arménie , et ton-

jours les croisades alimenloient la ma-
rine de celle active république. Le po-

desU'l éloit ordinaiiemexit auSoi lui

o J
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3l6 CÈNES.
homme de loi. Il s'en trouva ceperiiclant

de propres aux armes
,
qui surent faire

respecter leur autorité dans la ville , et

par les bourgeois des vilJes adjacentes

,

que les Génois appeloient leurs vassaux.

De ce nombre est un Martiningue. Mais
communément les citoyens ne les char-

geoient pas de fonctions militaires.

En 1228, un citoyen d'une illustre fa-

mille , nommé Delmare , employé par

le podestat à contenir dans l'égalité

d'autres familles qui vouloient s'empa-

rer de l'autorité , se voyant en main les

forces de la république , se laissa aller

lui-même à l'ambition qu'il étoit chargé

de réprimer : exemple des dangers que

l'on peut éprouver de ses propres par-

tisans dans les temps de factions. Il y en

avoit alors de vives et de très-animées à

Gènes. Une sous le nom des Rampini^
attachée aux papes , l'autre , appelée

Mascherats , ou Masqués , dévouée

aux empereurs. C'étoient, sous d'autres

noms , les Guelfes et les Gibelins, Sous

l€urs étendards se réunissoient les ani-

mosités particulières. A Gènes , ils

étoient suivis, entre autres familles
,
par

les Porcoeiles Grillo, Ces noms, indices

d'une origine au-dessous du commun,
sont une preuve que les hommes les plus 1

ignobles oe désespèrent pas de deveuirj

/
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GÈNES. DI7
célèbres à Fuide des factions. Les Porco,
IfibGn/Iocl leurs partisans, à l'occa-

sion d'une sédition , furent chassés de
la ville par le podestat. On confisqua

leurs biens , et on démolit leurs mai-

sons», t^i,^.;,. t.:. . •=ijl'>f1,-rS-< .._'-'.; >

Ces divisions favorisoient les entre- ,,4».

prises de l'empereur Frédéric contre les 124^.

Génois. Il bloqua leur port , et les ré^

duisit à de fâcheuses extrémités. Les
bannis augmentèrent

,
par des courses

sur le territoire , les malheurs de la pa-

trie. Leurs ennemis les appeloient ban-
dits et brigands , et on se donnoit de
part et d'autre des noms infamans. La
lassitude procura la paix. Les exilés fu-

rent reçus dans la ville. Ils n'y purent

rentrer sans éprouver une vive douleur

à la vue de la dévastation de leurs biens,

ni sans y apporter des germes de nou-
veaux troubles. Le peuple commençoit
à souffler avec impatience cet éiat hos-

tile , et prenoit de l'humeur contre les

nobles , qu'il regardoit comme auteurs

de la dir>corde qui altéroit souvent sa

tranquillité. Le mécontentement fut

suivi de murmure , et du murmure on
en vint aux éclats.

On ne voit cependant pas que le peu-

ple fût tourmente. Mais les chaînes, pouf
n'être pas visil^les , n'en sont pas moins

5
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5 18 CÈNES.
pesantes. Il se plaignit , etsiliaiitemenl,

qne les nobles , ne pouvant se' résoudre

il partager l'autorité avec lui , lui souf-

frirent (lu moins un prolecteur. On lui

doinia lenonfi de capitaine. Le premier

qui fut élus'appeloil Boccanegra , Bou-
che noire y cethonittie étoit peu fait pour

la grandeur. 11 en fut ébloui et en abu-

sa. Son train étoit celui d'un prince, son

lasle n'eut pins de bornes. 11 se fit aug-

menter ses appointemens qui avoient

été fixés , transporta sa demeure dans

un palais qu'il fit niagniiiquement orner

aux dépens de la république. Les nobles

lirent remarquer cetle conduite au peu-

ple. Elle déplut. 11 cassa son capit.ûne

au bout d'un an , et se remit sous un

podestat. ' '^mi:i<-::^^^^'^^^K^^\^:^ *=>'^^--^

En tout , il ne s'agit souvent que de

commencer. Le premier succès
,

qui

avoil ])ro3urc au peuple un capitaine,

lui ouvrit les yeux sur sa puissance. H

se trouva dans son sein des familles cii

clat
,
par le mérite et la richesse , de ri-

valiser avec les nobles, de sorte qu'il
y

cul deux partis bien prononcés dans la

répu])lique , noble o^l populaire, A l'aide

du second, UbertSpinola pensa se ren-

dre maître de Gènes. 11 renferma le po-

destat dans sa maison. Ses partisans cou.

rurenl la ville pendant la nuit , criant:
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itemenl,

résoudre
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Ubert Spinolc seigneur et capitaine

de Gênes, Mais ses mesures n'étoient pas

tissez bien prises. Quand le peuple fut

rassemblé au poiut du jour , il se iiouNa

que Spinola n'y avoii pas loule l'in-

duence qu'il croyoil. 11 fui heureux d'en

être quitte pour renoncer à ses préten-

tions. A la place du podestat
,
qui s'é-

loil sauvé pendant le tumulte , on choi-

sit deux gouverneurs, Doria et un Spi-

nola y qui n'éloit point Ubert, Us dé-

voient rester en pla<;e seulement quatre

mois , espace de temps marqué pour la

fin de Pauloriié du podestat évadé. Qua-
tre mois après ce terme, on en choisit

un autre aussi étranger. ^s^'^^M

Un «n a[)rès , Ubert Spinola revînt

h la charge avec plus de succès. Afin de
mieux assurer son entreprise il s'asso-

cia Doria ; tous deux r.e firent élire ca-

pitaines de la liberté génoise , et s'em-

parèrent de l'aulorilé ; mais ils en lais-

sèrent J'ombre à lui magistrat civil

,

qu'ils nommèrent «/;^^ , ou recteur du.

peuple. Ils lui prodiguèrent les hon-

neurs, un revenu considérable, un beau
paLis 5 des gardes , le pas et la préséance

partout : distinctions qui flattèrent in-

finiment le peuple, charmé de se voir

un cheftiré de son corps. Lescapitaincs

reaiirent un podestat, et s'entourèrent

4
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voir, ilt» tljas»(5rciii.
,
profïcrivireni

,
j>iJ-

lèr(;ijt ceux «jni fjN'loieni. pas de leur

parti , entre ai (très les Mesrjue et Jes

G-rirnaldi. Le» exiléseurefit recours aux

puissances tkranf^cn.'s. ChnrloH cCylnjou.

roi (Je Sicile , p/rit leurs intérels à cœur.

Il déclara la *;uerre à la répul>iique. Llle

se lit avec acharnement. L'ne heureuse

circonstance termina pour lors les diile-

rends. Un Flenque lui élu pape. 11 ré-

concilia sa iUmille avec ses ennemis, et

fit recevoir dans la ville ses partisans
^

cpii en avoienl été chassés. On élut alors

deux capitaines , Spinola et Doria.

Ces familles ne purent s'accoutumer

à se voir assujéties aux capitaines. £lles

remuèrent de nouveau et lurent encore

^4 chassées. Les capitaines d'annuels s'é-

toient Fait déclarer stables pour trois ans.

Celte prolongation de pouvoir déplut.

On leur représenta cpae c'étoit la perma-

ij^nce de leur autoiilé qui entretenoii

les troubles , cpie 'amais les familles ri-

vales ne consentiroient à plier sous eux.

Ils abdiquèrent pour le bien de la paix.

On nomma à leur place un seul capi-

taine étrangei . On doit convenir que les

affaires de la république n'ont jamais

été aussi florissantes que sous les capi-

taines. Ils portèrent entre autres un
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e la paii.

eul capi-

ir que les

nt jamais

les capi-

utres un

lortcl à la des PÎ5^]puissance

par une victoire complèlc remportée

!>ur mer. Depuis ce temps ces anciei:»

ennemis de Gênes ont été hors d'état de
se mesurer avec leurs livaux. Le gou-
vernement des capitaines fut doux et

équitable pour tout ce cpii n'intéressoit

|ias leur autorité. La paix régna pen-
dant cette administration ; mais elle fut

achetée par des meurtres^ des pillages

et les autres violences qu'il faut per-

mettre au peuple, quand on veut s'en

servir. On trouvera dans l'hiàloire peu
d'exemples de deux hommes gouver-

nant pendant vingt ans avec une auto-

rité égale et un concert si parfait
,
que

tout paroissoit émané d'une seule et

même volonté. Leur abdication simul-

tanée est sur-tout remarquable. »

Les Génois furent heureux de s'être

débarrassés des Hsans, parce qu'aloi-s

se portèrent les grands coups , entre

eaxet les Yénitiens. Depuis long-temp-s

ces républicains s'exerçoient les uns
contre les autres. Ces essais n'avoient

lait qu'aigrir leur animosité qui éclata

par des défis iusultans et des combats
plussanglans que décisifs. Pendant ces

uostilités extérieures , Gènes étoit en
proie à de nouveaux troubles. Le capi-

uine étianger ne se trouva pas en état

5
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de tenir la balance entre les faciions.

Les Fiesques el Jenrs partisans Jiireut

encore chasses. On ne liouva d'antre

moyen de se procurer (jnelcjue iranqnil-

Jilé, fpie de remellre denx capitaines

naiionanx , el on choisit les fils de ceux

cjni s'él oient démis.
'' Leur faction étoit la Gibeline. Quand
ils l'enrent aflerniie , à l'exemple de

leurs pères , ils abdiquèrent. On remit

lin podestat ët7anger. Les Guelfes re-

vinrent. Ils trouvèrent moyen de semer

la division entre les Gibelins, el d'tn

détacher les Doria^ à l'exception d'un

seul nomme Barnabe Doria^ qui resta

attaché à O^/jzjsoiS^z/zo/rt, chefde Gibe-

lins. Ces denx Ijommes chassèrent de

rechef les Guelfes , se firent élire capi-

%laines, remirent un podestat et un abbé

^u peuple. Se croyant alors ])ien assurés,

ils laissèrenl rentrer les Guelfes.

Ceux-ci soutenus par la famille des

Doria , soufflèrent la discorde entre les

deux collègues. Ils inspirèrent une vive

jalousie à Barnabe Doria. Obizzo Spi-

nola n'en attendit pas les effets, il fit

arrêter el déposer Doria ^ et se plaça

seul à la tête du gouvernement. Doria

s'échappa de sa jjrison , se réunit à sa

i'amille et aux Guelfes , ramassa une ar-

mée, et présenta le combat à Spinola^

j||W
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nt une vive

V)izzo Spi-

eiVets , il fil

et se pl'icîi

enl. Doria

•éunil à sa

ssa nue ar-

à Spinola,

ue-

ful vaincu. Les Guelfes reçus (

Mlle aux acclamations du peupb
cliargèrenl leur haine sur Spinola et

ses partisans, ils pillèrent, brûlèrent,

proscrivirent, sons l'anlorilé d'un frou-

vernemeiit provisoiie. conj})Osé de seize

personnes, anvrjuels ils firent- succéder

le pouvoir ])lus stable d'un conseil de
douze membres, six de la noblesse , six

du ])euple , et toujours un aùbé du
peuple, pour Halter la multitude. Quant
aux principaux delà faction dominante,
ils ne paroissoient prendre aucune part

à l'administration
,
qu'ils diri<;eoient c ci-

pendant en secret jcontens , disoient-ils,

àa se rendre utiles à Ja patrie, en re-

poussant les efforts des Gibelins, qui

vouloient y rentrer. A la fin on les y
admit en excluant Spinola^ leur clieK

Tout étoit tranquille , lorsque l'em-

pereur Henri /^/ passa par Gènes. C'é-

loitun princeaJfable.il flatta les Génois.

Tout-à-coup ce peuple , si Jaloux de sa

liberté, croit ne pouvoir être heureux

que sous l'empire d'un maître , et se

donne à lui pour vingt ans. Ce prince

avoit ramené avec lui Obizzo Spino/a
,

et favorisoil sous main la faction Gibe-
line. En partant il lui laisa assez de

forces pour reprendre de l'ascendant sur

les Guelfes, Elle les chassa de nouveau
6
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et élablil un consei] de vingt-quatre

,

douze nobles et douze plébéiens prési-

dés par un podestat étranger. De fac-

tion à faction , la guerre vint de famille à

famille. Doria et Spinola se battirent

vingt-quatre jours dans la ville, fort^an

t

le peuple à arborer leurs couleurs, a

suivre leurs drapeaux et faisant ruisse-

ler le sang. Les Spinola furent chassés.

Les Guelfes, leurs anciens adversaires

,

devenus ennemis des Doria ^ firent ren-

trer secrètement les vaincus. Les Doria
s'enfuirent à leur tour. Trouvant le

champ libre, les Guelfes firent Charles

de Fresque et GaspardGrimaldi^Cd^i,-
laines et recteurs du peuple, conser-

vant néanmoins un podestat étranger.

Gènes est un exemple frappaut des

malheurs inévitables pour le -peuple,

pendant les fluctuations d'un gouverne-

ment qui cherche de la stabilité. Les

recteurs chassent les Gibelins. Ceux-ci

assiègent la ville. Robert , roi de Napleâ

,

vient à son secours et fait lever le siège.

Dans l'emportementde sa joyeuse fureur,

le peuple renverse de fond en comble

et réduit en cendres les superbes palais

des assiégeans , maltraite
,
proscrit tout

ce qui leur appartient , et dans le trans-

port de sa reconnoissance proclame

RoberCson souverain. Ce prince y laisse



[uaire

,

prési-

Oe fac-

imillc à

allirent

fonanl

leurs , à

,
ruisse-

chassés.

jrsaires

,

•enl ren-

îs Doria

avant le

Charles

/^i,capi-

conser-

îiranger.

paiil des

peuple ,

)uverne-

Ité. Les

Ceux-ci
Naples,

le siège.

e fureur,

comble

les palais

cril tout

lie irans-

roclame

y laisse

GÈNES. SaS

un vicaire. Les Gibelins reviennent as-

siéger la ville. Tout ce qu'on peut ima-
giner d'horreurs , meurtres, ruines, in-

cendie , se commet des deux côtés : les

Gibelins sont repousses. La licence de
la populace dans Gènes monte au point

que les bons citoyens sont obligés d^
se liguer contre les malfaiteurs. Ils

avoient des décemvirs chargés de la

police. Le siège duroit toujours avec ses

fureurs. Robert le fait encore lever. Il

vient lui-même dans la ville. Le peuple

le proclame de nouveau souverain; mais

les nobles s'y opposent. Ils consentent

cependant à rester durant six années

sous la domination de ce prince. Cet
accord opère une réconciliation qui est

jurée entre les mains du vicaire de

Robert , en présence de Vabbè du
peuple , et des magistrats au nombre
de douze , six Guelfes et six Gibelins.

Les. deux factions n'avoient fait que
céder aux circonstances, mais n'étoient

qu'assoupies. Elles se réveillèrent et se

ranimèrent d'autant plus vivement que
le vicaire de Robert y homme adroit , en-

irelenoit entre elles la discorde, comp-
tant détruire l'une par l'autre ; mais

celte politique lui réussit mal. Il fut con-

gédié de la ville sans bruit ni tumulte
,

iavecles Guelfes qu'il afieciionnoit. Le»^

^;iiî.^
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chefs Gibelins rlnrciit deux cripîlaincs,

Ilaphaël Doriuiii GaleotiSplnota, avec

un /"/^/ié? (in peuple , un podestat t'îlnin-

^er , i\gs assesseurs , des conseil/ers , des

/iV?/^A?//«/i5.CelaUiraildeg()nvernement,

tnalgrë sa cotnplicalion, dura trois ans,

pendant lesquels les capitaines se firent

continuer. Ils donnoient une grande

aulûrilé à la noblesse, qui, pour celle

raison , s'accotnrnodoit assez de leur

|>ouvoir. 11 n'en éloii pas de même du
peuple, mécontent de la hauteur des

deux capitaines , et de ce qu'ils ne lui

laissoient que la forme de l'élection de

son abbé , et le nommoieni réellement

eux-mêmes. Le méconunlement rejaillit

sur les nobles.
' ^

'^ï>Le soulèvement éclala par l'insurrec-

tion des matelots génois. Les Génois

avoient envoyé au roi de France une

ilôt te pour l'aider à soumettre les Fla-

mands révoltés. Les équipages de ces

vaisseaux épris du système de liberté de

ceux qu'ils ve^noient de combattre

,

murmurèrent hautement, et airectèrent

l'indépendance. Leurs commandons en

firent punir quelques-uns et renvoyèrent

les autres. Ils rapportèrent l'esprit d'in-

subordination à Savone , oii ils dél)ar-

quèrent. Les troupes tirées de la bour-

geoisie de Gènes , envoyées pour lesl



îiauîcs

,

/a, avec

/ éiraii-

'ers , (les

tiement,

l'ovs ans

,

se firent

i ^ran lie

mv ceuc

même du

nieur des

.'ils ne lui

lecûon de

réellement

enl rejaillit

l'insurrec-

es Génois

rance une

ve les Pla-

ges de ces

> Uberié de

jombaltre

,

,

alVectèreiit

landans en

|envoyèrcnl

l'esprit d'in-
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le la boiir-
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faire rentrer dans le devoir, adoplèrcnt

au contraire leurs idées, et revinrent

dans la ville enflammer le peuple du
dcsir de s'allVancliir de la servitude des

nobles. Le peuple demanda donc à élire

librement son abbé , et le demanda si

impérieusement , fjue les capiiaincs

n'okèrenl le refuser. IMais ce n'étoil j>as

lin recteur, un abbé ordinaire <pie les

})l(''béiens vouloient. Ils prélendoient

iien lui donner nne autorité plus élen-

due. A cet ellét, ils choisii-cnl vingt per-

sonnes pour faire cette élection.

Pendantque les électeurs travailloient

à se concilier, et cpie le peuple impa-
tient murmuroit de leur lenteur , un
pauvre artisan dit d'une \oix forte :

(c Qu^cst-il besoin de tant de longueurs?

« Que u'clisez-vous pour votre abbé

,

« Sunon Boccanesrra^ qui est ici pré-

<( seul ))?Tous s'écrient avec transport :

iv Que Bocccmegra soit noire abbé»!
Ou lui met en main l'épée nue , et on le

])Iace entre les deux capitaitjes. Bocca-
negra , ou prévenu , ou ' .enanl sur-le-

chatnp son parti d'aprt^s la circonstance

,

rend l'épée, et dit : (c Citoyens, je suis

c( trop reconnoissant de l'honneur que

(( vous voulez me faire , tuais dispensez-

<( moi de l'accepter. Personne de ma fa-

ce mille n'a encore été abbé du peuple.

I 'i'
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(c Je ne veux pas être le premier qui y
a lasse entrer ce titre : daignez en revéïir

(c un autre ». C'ëloil dire assez intelJi-

giblenient qu'étant de la famille du
premier capitaine Boccariegra , il ne lui

convenoit pas d'être moins que son

ayeul. On le comprit. Une autre voix

forte interrompit le calme , et s'écria :

<( Que Boccariegra soit donc fait sei-

<c gneur de Gènes ».

c( J'accepte , répond modestement
<( l'élu , ou comme abbé , ou comme
<( seigneur. Seigneur ! Seigneur ! s'écrie

C( la multitude , et non abbé. Sans doute,

« réplique-t-il encore , vous entendez

« que je partagerai l'autorité avec les

« capitaines? INon, non, s'écrie-t-ontout

(( d'une voix. Gouvernez tout seul, et

« soyez notre doge. Vive le doge ! vive

«c le peuple » ! Les nobles présens sont

attérés du coup, et n'osent rien dire. Le
peuple , ivre de joie , les insulte et pille

leurs maisons. Le premier usage que le

doge fait de son autorité , c'est de calmer

le plus qu'il peut cette frénésie, engagé

à ces mesures modérées , ou par huma-
nité, ou pour se concilier la noblesse.

Mais celle-ci ne se fie pas à la tranquil-

lité apparente que le doge établit : le plus

grand nombre sort de la ville conmia

eu s'esquivant. Le lendemain Boccane-
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se fait proclamer plus solennellement

,

prend un conseil tout populaire. Les
nobles sont exclus du gouvernement,
et toute l'autorité passe entre les mains

du peuple. . »v .^.j- ^L- a;^? «.
,,

Si l'on veut apprendre commentl'am-
bilion sait affronter les dangers; com-
ment ceux qui sont atteints de cette

passion , échappés aux périls les plus

pressans, s'y exposent avec une nou-
velle intrépidité; comment l'exemple de
leurs semblables immolés à la fureur

populaire, ne les intimide ni ne les dé-

concerte , il faut méditer l'histoire de
Gènes sous les doges. On s'y instruira

aussi sur la manière d'agiter le peuple

,

de l'armer sous toutes sortes de pré-

textes. Ceux qu'il conçoit le moins sont

souvent les plus puibsans , et un mot
présenté h sou imagination , mot vuide

de sens qu'on revêt de la signiticatioa

dont on a besoin , suffit quelquefois pour
l'émouvoir. On y verra enfin les moyens
mis de tout temps en usage pour exciter

sa fureur, la graduer, la rendre mé-
thodique, et la tourner au proBt de sa

faction.

Boccanegra songea à donner de l'é-

clat à son administration par des exploits

extérieurs. 11 sortit de la ville à la tête

;<le ses phalanges populaires
,
prit aux
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niécontens quelques châteaux , donna la

chasse aux nobles qui s'avançoient sur le

lerriloire, ruina leur marine naioSanle,

et humilia quelques seigneurs voisins.

Le peuple , ordinairement peu compté
dans les triomphes , fut enchanté d'y

figurer comme partie principale. Son

attachement pour son doge n'ëtoit pas

tine simple passion , c'éloit un respect

religieux, une adoration ; mais lorsque

écoutant les règles de la prudence , fa-

tigué des eilbrts des nobles , d'une vie

toute de précaution , tant contre l'assas-

sinat que contre le poison , le doc^e

jugea à propos de prêter l'oreille

propositions raisonnables, qui rendoieiil

quelque puissance à la noblesse et poii-

voienl ramener la paix ; la créature 'e

dieu du peuple ne fut plus à ses yeux

qu'un être malfaisant et dangereux.

L'amiiié se convertit en haine. Trop

expert dans l'usage de cette arim

redoutable qu'il avoit souvent maniée,

^occanegra îxMïqu», après cinq années

d'une magistrature prospère , et se re-

tira à Pi se.

Il prit pour son abdication le moment

ou une armée de nobles étoit devant la

ville. Le doge qui lui succéda , nonamé

Murta , fit des propositions de paixj

elles furent rejetées par les assiégeons.
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ijnoîqne secondées par les nobles qui

ctoient restés dans Ja ville. Les efTorls

de ceux-ci pour un accommodement,
n'empêchèrent pas qu'ils ne devinssent

suspects au parti populaire. Il crut

qu'ils ëloienl secrèlemenl d'accord avec

ceux du dehors. On Fouilla leurs mai-
sons , et on les désarma. Ne craignant

plus rien de ce côté , le peuple se jette

avec fureur sur les assiégeans , et les

éloigne de ses muvs. Marfa étoii doux,
pacifique, et avoii toutes les vertus ci-

viles. Plein de modération , il ne changea

rien à sa manière ordinaire de vivre.

Il s'appliqua à concilier les partis op-
posés. Les peuples voisins des Génois,
qui rcssentoient jusques chez eux les

commotions de leur esprit turbulent

,

s'employèrent aussi à rétablir la con-
corde dans celle république. Ces elForts

jjénéreux produisirent un traité par le-

quel les nobles restés Furent conservés.

Quelques-uns des exilés curent permis-

sion de rentrer ; mais les cheFs furent

bannis pour jamais. Ils allèrent porter

leur inlortune en France, et périrent

presque tous à la malheureuse journée

deCréci , irès-rnai vus des Français qui

les avoient reçus. ' " ' "^^'^

Gènes étoit alors heureuse
,
gouver-

née par le doge Mvrta , et victorieuse

sous le célèbre Vî^îloso
,
général aussi
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habile qu'homme juste et compâlissant.

£i)tre anlres avanlages, il conquit à sa

pairie l'île de Chio. Ou remarque de lui

ce Irait de caractère. Convaincu que

quelques bonnes fjnc soient les inten-

tions d'un ^éncj al , il est impossible qu'il

ne fasse pas beaucoup de malheureux

sans le \ouî<iir, pour réparer autant

qu'il éloit eu lui le mal lait ou toléré,

yignoso léj^ua en mourant une somme
considérable, pour marier de pauvres

filles à Chio,

Hso. A Murta succéda J^alentL On ne

sait pourquoi, dans ce gouvernement
très-glorieux

,
puisque la république

remporta des victoires signalées sur les

Vénitiens , les Gërjois se dégoûtèrent

du dogat. Falenti ne fit aucune diffi-

culté d'abdiquer. Les Génois se sou-

mirent à la domination àe Jean Vis-

contiy archevêque de Milan. Il sembloit,

à leur empressement, qu'en remettant

à d'autres mains les rênes du gouver-

nement , c'étoit un pesant fardeau dont

il-i se déchargeoient. Ils ne songèrent

plus qu'à la guerre, et la firent avec

les succès les plus éc!atans , contre les

Vénitiens, sous le commandement de

Pagano Doria , aussi reconimandable

par ses vertus civiques que par sa va-

leur et ses talens guerriers. Ce grand

homme mourut , sans laisser de quui
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faire les frais de sa sépulture. La ré-

publique le fil enterrer à ses dé-
pens , et lui érigea un magnifique

mausoléor.

L'archevêque Visconti mourut. Les
Génois prétendirent ne pas se sou-

mettre à ses neveux. 11 en ooûtoit à

ceux-ci de lâcher un si bel héritage. Il

y eut à ce sujet des explications ora-

geuses. BoccanegradiGCOWYl de Pise voir

s'il ne pouvoit pas profiter de ces trou-

bles. En effet, il arma le peuple, les

nobles et les Milanais , les fit battre les

uns contre les autres, et réussit à se

faire réélir doge. Parvenu à son but, le

fier Boccanegra se venge cruellement

de sa première disgrâce, qu'il croyoit

lui avoir été attirée par les nobles. Il

les prive de toute autorité , les charge

de taxe , les proscrit , et se livre à tant

d'excès, qu'il est empoisonné. Pour l'é-

leclion de son successeur, on employa
la forme qui a été observée depuis. Le
peuple nomme vingt électeurs, ceux-ci

soixante , les soixante vingt-un
,
qui en

choisissent dix, qui nomment le doge.

Croiroit-on que cette complication
,
qui

semble donner tout au hasard , n'est

qu'un travail de combinaisons de plus ,

el n'empêche ni les brigues , ni le succès

de ces brigues.

Le choix tomba sur Gabriel Adorne.
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A peîrHB élu , il se vit allaqué dans Ja

ville et forcé à un coiii[jromis
,

[)ar la

faciion milanaise à la lêie de ]a(|uelic

ëioil MonlallOy Génois. Par ce imilé,

Adorne s'obligea à donner nue loi le

somme aux Milanais, et Montallo à

quitter la ville pour deux ans. Le doge

trouva des aides dangereux en ses deux

lieulenans, qu'on nommoit déceinpirs.

Il étoit obligé de recevoir ceux qu'on

lui. donnoil. Ils auroient dû éire ses ap-

puis et lui ser\ir à ap[)aiser les mur.

mures du peuple mécontent de quelques

taxes Au contraire, Frégotie, l'un des lies oi

deux, envenime contre lui la haine de Ipas si

la populace, par des discours ariilicieux. \Ador
Adonie croit prudent de se sauver, et, Isamm
quoiqu'il ne fut pas démis, FrégosaX^^ %(iÀ

est élu à sa place. A son tour, huit ans lencor

après , il est dépossédé. Une fausse Ivenu

alarme, donnée à propos au peuple, Inieuic

suffit pour celle révolution. Anlo[mm\\\mx
Adorne et Nicolas Guarco , qui pré- iLe ///

tendcient ait dogat, font courir le bruit Ifil me
que les 'Vénitiens et les Milanais sontlsaiiSj

près de Gènes. On court aux armes. Les Ijiuiscv

deux a4ubitieux se vovanl entourés d'une pous <

bonne troupe, fondent sur le do«»e,l ta
accouru pour repousser l'ennemi , el kmérJor/,

mettent en prison. La faction aussitotBsa o

élit Adorne', mais presqw'aussiiot, soitlii vé^j^^

concert entre les compétiteurs, soitKénois
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nécessité de la part d^j^dorney'i] cède sa

''^î!
Il

1
•lace à Guarco. "i A "**' iVitl ikf

Sons ce doge, qni n'élolt cependant
pas guerrier , les Génoiti obtiennent les

succès les plus éclatans sur les Véni-
tiens. Ils bloquèrent Yenise , ce qui

ij'esl jamais arrivé qu'aux Génois , et

forcèrent celle iièrc république à s'hu-

milier devant leurs armes. On ne sait

ce qui seroit arrivé de cette lutte iné-

gale du côté des Vénitiens, si dé nou-
veaux troubles n'eussent forcé Guarco
(le rappeler les troupes à Gènes , pour

r l'un des Iles opposer aux mécontens. On ne sera

lii'liaine de Ip'^s surpris de voir entre eux Antoine

•irliticîeuîL.
\Adorne^ qui avoil abdiqué si complai-

cunvpr . eln Isamrae .. Le moment de Gucirco pour

k Frégose |se soumeltre a la démission , n etoit pas

y huit ans lencore arrivé. On négocia. Il fut con-

'iie fausse Ivenu qu'il resteroit doge avec huit

u peuple, |ïi^emors
, qu'on -Ai^peia propédlteuns ^

y^filoim Ifli'atre marchands et quatre artisans,

r qiji nré- |be MontaUo , dont on a déjà parlé , se

Lrir le biull |iii mettre entre les provéditeurs arii-

ilanais sont|s:wis, cjuoique de sa profession il fut

armes. Les l'H'isconsuhe. Mais tous les litres sont

louvés d'une P'^*** dans les temps de troubles. :, .

ir le do»'e , I La discorde ii a tarde pas à reparoîlre.

ineun el lel^':/on/f? accourt pour en profiter; mais

lion aui»ï»i^*'^K ^^ grande surprise, Montalto fut élu.

ussii^t) soltll vécut peu et emporta les regrets des

liteurs , soi^fériois. Adorne reparut encore. U ob-

1583-

t

II'

^Si\



gr- .,

S
«I

336 GÊNES.
tint les voii, et se crut solidement ins-

talé
,
parce qu'il trouva moyen de pré-

venir le inquiétudes que pouvoit lui

donner GuarcOy en le faisant enfermer

dans une citadelle; mais son infortune

devoit venir de lui-même , de l'excès de

la timidité qu'il montra dans de nou-

veaux troubles. 11 auroit pu les appaiser

avec un peu de fermeté ; mais il aban-

donna la partie, se sauva et disparut.

Sou évasion étonna et choqua tous les

citoyens. On ne courut pas après lui

,

et on mit à sa place Jacques Frégose,

ij9o. Ces querelles qui faisoient couler tant

de fang , les compétiteurs les traitoiem

comme des affaires d'amusement. Ils

en agissoient entre eux comme des

joueurs acharnés tant que leur partiel

dure , amis aussitôt qu'elle est finie.

Adorne se repent d'avoir pris la fuite

,

rentre dans Gènes aussi secrètement

qu'il en étoit sorti, et surprer.d Frè-

gose dans son palais, près de se nielire,

, à table. « Vous avez , lui dit-il , fait pre-

« parer à dîner pour vous, il est justef

« que vous en preniez votre part; voiisl

« dînerez avec moi, et vous vous enl

<c retournerez de bonne heure danij

« votre ancienne demeure, pour avoiri

(( le temps d'y mettre ordre ». 13 auroitj

été à désirer ç\vi Adorne eût toiijourjj

pris les ëvénemens humains ^ sans ai-J

nuj

J
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greur et sans passions ; mais , ou pour
se salislaire ou pour se faire craindre

,

il étendit sa vengeance sur tous ceux

qui lui avoient été contraires. Exils
,

taxes , supplices , tortures, rien ne fut

épargne. On lui rendit la pareille au-
tant qu'on put en conspirations , at-

taques directes et indirectes , hostili-

tés , tant au dedans qu'au dehors. Il

n'y put tenir ; laissa apercevoir l'envie

de se retirer. Le peuple soulevé Je

poursuivit jusqnes dans un couvent oii

il se cacha et d^oii il s'évada pendant la

nuit. '^M<>t5J'^*»i f.j-ii ,t !>j.

La populace incertaine erroit à l'a-

venture 5 hurloit des imprécations, et se

portoit à tous les excès. Dans le fracas

de ce chaos tumultueux , le nom de
Montatto frapjie son orgueil , nom
chéri , nom de l'ancien doge

,
porté par

son fils
,
jeune homme de vingt-trois

ans , d'une agréable figure , déjà connu
par des qualités aimables. II paroît. C'est

lui qui sera doge. Toutes les bouches
s'ouvrent pour le proclamer. On le porte

au palais. Le lendemain, toutes les for-

mes sont ajoutées à l'élection avec un
applaudissement général. Il ne donna
pas lieu de faire re[>entirle peuple d'un
choix qui, malgré la précipitation, fut

excellent, Montalto étoit franc
,

gêné-.

M, Tom, g. p

iSg?.
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reux , sans fiel , sans soupçon , doué de
toule la candeur de la jeunesse. 11 se

j)résenla deux partis contre lui ; celui

iAu4dornc
,

qui revint à la charge , et

celui des enfans de Guarco^qu'u4dorne
favorisa aprèi avoir mis le père dans

les fers. Outre ces deux factions , en

parut une iroisiènie composée des par-

tisans de Boccanegra. Montalto joignit

à la sienne celle de Frégose et de ses

adhcrens. 11 y eut une vraie guerre ci-

vile. On enfonçoit les portes à coups de

liacbe , on y lançoit des torches enflam-

mées , les tuiles pleuvoient des toits.

îSoS- Comment appaiser celte fureur tour-

née en rage, et qui raenaçoit la ville

d'une desiruciion totale ? Des per-

sonnes mieux intentionnées
, qu'habiles

en politique , crurent trancher le nœud
de la difficuhé en nommant un doge

qui ne liendroit à aucune faction
,
per-

suadées qu'il les maîtriseroit toutes. On
élut un Justiniani , homme sage et mo-

déré, si prudent que, ne pouvant rap-

procher les esprits, il abdiqua quelque

temps après. Adorne^ Frégose^ Giiarco^

Boccanegra , Montalto , continuèrent

de se battre. Ces divisions fiient preii-

die une de ces résohuions désespérées,

qui réussissent quelquefois : ce fut de

déclarer Montalto doge perpétuel,

fin effet, comme le vent en s'élcvanti
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[en s'élcvaot

dissipe les nuages qui obscurcissent Tho-

rison , le diciateur perpétuel souffla

,

pour ainsi dire , sur ses rivaux , el ils

ëe dispersèrent. Le seul Boccanesra
resta en arrière , se laissa prendre , et

fut condamné à mort. 11 étoitsur l'éclia-

iaud, la hache suspendue sur sa télé ne

tenoit qu'à un fil. Mordalto , entouré

du conseil , rcgardoil d'une fenêtre ,

selon la coutume. 11 voit le malheureux
fondant en larmes el demandant la vie.

La jeunesse est sensible. Les lèvres du
doge s'ouvroient pour prononcer la

grâce. Un vieux conseiller traite sa com-
passion de ibiblesse. 11 paitoii pour hâ-

ter le supplice. Montalio l'arrête , fait

un signe de pardon , GlBoccanegra est

sauvé.

La bonté du jeune doge n'affoiblit

point l'activité des factions. Le calme

ne renaît pas. Fatigué d'une diguilé qui

f:\isoil le tourment de sa vie, Moiitalto

se jette sur une fijalère , cingle vers

Gavi , et abandonne à son mauvais sort

un peuple également incapable de s«

laisser gouverner par la rigueur el par

la clémence. Aussitôt qu'il est parti

,

011 met à sa place un nommé Zoa^Iin,

Adorne rey)aroîi à la porte de la ville en

suppliant, il ne demande qu'à être

reçu ; il vivra en citoyen paisible , sans

p 2
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56 mêler du gouvernement. <^orï^//o ou
le croil, ou es* rorcé tic paroîire Je

croire. Adorne n'est pa5 plutôt admis
,

qu'il fait rentrer les Frégose et les

Guarcfi ; les iroui)les recommencent.

Zoas^llOf sans ambition , se sacrifie vo-

loniiers, et abdique. Frégose QiGuarco

tirent à qui sei'a doge : le sort se déclare

pour Guarco.
Soit désir des Génois qui le rappel-

lent , soit retour vers les honneurs

,

qu'on oublie difficilement quand on en

a goûié , Montalto rentre dans Gènes
avec des soldats. Un Flesqne bien armé
se joint à lui. Adorne n'éloit pas moins

accompagné. Frégose se trouvpit aussi

à la têie d'une bonne troupe , et secon-

doitle doge Guarco. Celui-ci succombe,

abdique et fuit, ^^or/z^ est fait prisonnier

par Montalto. Ce qui devoit le perdre

occasionne sa fortune. D'abord il obtient

Sa liberté; ensuite il s'arrange avec Mon-
talto y que sa franchise rendoit facile à

séduire, i-i^ y.^-'^t ^> m^'^'^^^x-'mv.

"' Leurs conventions faites , ils assem-

blent le peuple , déjà instruit de leur

réconciliation. y^f/or/z<? parle le premier

avec l'éloquence persuasive qui hii éioit

naturelle. Il déplore les maux de Gènes,

témoigne beaucoup de repentir des ex-

cès où l'ambition l'a entraîné, demande

presque pardon de sa conduite passée
,

et fait part du projet magnifique que
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1

Montallo et lui ont conçu de renoncer

à leurs droits. 11 exhorte en conséquence

de choisir un sujet doux
,
paisible , ca-

pable de rendre la pairie heureuse.

jMontallo |)arle de suite sans ornenjens,

sans aniphase , avec la simplicité de la

franchise.

Adorne repentant étoit un plicno-

mène fort extraordinaire. Mais cjue son

iléslntéressemenl fut vni ou feint , on
on prolitc. (juatre-vin^t-dlx per^0Mlles

s©iit choisies entre les p'incipujx do
l'assemblée, pour procéder à rélcctic w

d'un doge. A peine sont-elles rem îî -

niées
,
qu'un bruit affreux du (S/'ors se

iait entendre. On assaille les portes;

on monte aux fenêtres; l'air relcnlit d«
clameurs , de menaces effrayantes , si

Adorne n'est élu. Les électeurs iretn-

blans cèdent à la violence , et le procla-

ment. Montallo trompé sort de l'assem-

blée , bouillant de colère , et jure tU

M

se venger

Il associe à son resiie* liment tout ce

qu'il peut rencontrer d'ennemis d'./*/-

dorne , et ils étoienl en grand nouibre,

sur-tout parmi la noblesse. Les hostilités

recommencent, plus cruelles que ja-

mais. Elles ne sont point heureuses pour
les coniédérés. Adorne les repoiisse.

Plutôt que de se soumettre à ce doge.

iSyO*.

•
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ils prennent la résolution d'assnjéiir

Gènes à une puissance étranj^ère. Les

Français avoienl déjà nn pied dans l'é-

tal
,
par les en l reprises de Charles VI

en Italie. Les nobles entament avec eux

une négociation ; Adorne en est ins-

truit. Voyant qu'on lui préparoit un
ennemi contre lequel il auroit de la

peine à se défendre , il prend lui même
le parti de donner sa patrie aux Fran-

çais, et dese faire ainsiauprès d'eux, nn
mérite qui atlireroitleurrcconnoissancc.

Le doge tenoit les rênes du gouver-

nement et les forces de l'état. Il encbaî-

lioit
,
par le préjugé el la confiance en

sa dignité, la volonté du peuple. Il

étoit plus sage aux Français de recevoir

de lui toute conquise , une autorité que

les ennemis ^Adorne ofiioient à con-

quérir. Ils traitèrent préférablement

avec ce doge. Dans une assemblée gé-

nérale convoquée exprès, Adorne fit si

bien valoir les avan lages qui pouvoient ré-

sulter pour Gènes de sa soumission à la

France
, qu'elle fut résolue aux accla-

mations de tout le peuple. Les Génois

se livrèrent aux plus vifs transports d'al-

légresse , comme si ce jour eût été le

plus beau et le plus beureux jour de la

république. Le gouvernement popii-

• laire , devenu anarcbique , avoit déjà

été aboli pour faire place à deux chef&j
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J

Robert^ roi de Naples , et P^îsconti^

arclievcque de Milan : Charles VI fut

le troisième, -^i^, ,ui .
;

En réfléchissant sur ce qui s'est passé,

et sur le caractère des Génois , on nd
s'attend pas que la domination d'un so.n

verain étranger \a procurer la trancrùl-

lité. Lesnol)les, qui avoient il^oiz^a//o

et Guarco à leur tête , appuyés par le

duc de Milan , aspirant à la souverain

nelé , ne virent pas sans chagrin qu'elle

tomboit entre les mains d'un prince qui

ne leur en auroit aucune obligation. Les
nobles ^Adorne , ai^.contraire

,
préco-

nisoient ouvertement le gouvernement
monarchique, qu'ils regardoient comme
très-avanlageux à la noblesse, et sou-

tenoient de toutes leurs forces la révo-

lution. Les revers des deux chefs , Mon-
talto et Guarco

,
qui furent même faits

prisonniers, mais relâchés, et l'intérêt

commun , rapprochèrent pour un temps
les deux factions nobles. Elles subsis-

tèrent cependant , également ulcérées

au fond , sous le nom dp Guelfes et de
Gibelins y qu'elles repriient avec une
espèce d'enthousiasme.L'arrivée du gou*

verneur français , une amnistie générale

qu'il accorda
,
produisirent une irève

d'autant plus efficace, que l'intrigant

Adorne TCiO\xv\k\.
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Tout alloît bien lorsque le gouver-

neur français se défiant de c|uelques

complots secrets, et ne croyant pas le

podestat y juge criminel ordinaire , suf-

fisant pour la reclierche des conspira-

teurs et de leurs complices , établit un
autre juge , sous le nom de capitaine de

justice
,
qu'il revêtit d'un pouvoir ab-

solu , sans bornes et sans appel. Ce tri-

bunal de sang révolta autant les Génois

qu'il les eflVaya. lis (ircntdesvœuij pour

les Gibelins nobles
,
qui ravageoient la

campagne. Le gouverneur supprima son

capitaine de justice^ mais en même
temps il mécontenta les Guelfes , ses

amis, par quelques faveurs accordées

aux Gibelins^ pour les gagner. Il avoit un

grand intérêt de ne pas trop aliéner ces

Gibelins^ parce qu'à eux étoit réunie

la faclioii rsopulaire , toujours formi-

dable.: i
;

• f '-r'-:'
'

;
:'•

':;:';

Ces ménagemens ne réussirent pas.

Les deux factions, ainsi balancées, n'en

fuient que plus en état d'exercer l'une

contre l'autre leur animosité. Elles se

livrèrent , en moins de quinze jours,

six combats dans la ville. U seroit diffi-

cde de peindre la lureurqui les accom-

pagna. Les pierres , les marbres, les

bronzes n'étoicnt pas à Fabri de leur

rage. Des édifices publics, orneniens

de Gènes, fuient renversés de fond en



s gouvcr-

cjuelqnes

ml pas le

aire , snf-

coiispiia"

îiablit lin

pitaine de

uvoir ab-

el. Ce tri-

es Génois

ceux pour

igeoient la

iprima son

en même
\elfes y ses

accordées

Il avoil un

aliéner ces

Dit réunie

LUS fonni-

sirent pas.

icées, n'en

îrcer l'une

. Elles se

izc jours

,

eroit (liffi-

cs accom-

bres , les

ri de leur

ornemens

e fond en

GÈNES. 545

comble. On ne marclioil dans les rues

(jue sur des cadavres ; les maisons en
éloient infeclés. La pesie vint combler
les maux de la guerre ei de la lamine.

Ces fléaux cessèrent plus par lassitude

que par aulorité ; il n'y en avoit plus

dnus Gènes. Le gouverneur s'éloit re-

tiré , et le conseil de France paroissoit

avoir pris le parti de laisser ces furieux

s'afibiblir par leurs pertes , afin de les

gouverner ensuiie plus aisément, comme
on laisse les maniaques s'épuiser j)ar

leurs elïbrls.

Mais un sang trop cliaud et trop al>ori-

(lant eirculoil encore dans leurs veines.

Un autre gouverneur qu'on leur envoya,

les trouva peu calmés. Il fut forcé <le se

])réter à une mesure qui déplaisoit à la

noblesse , mais qu'on Jugea nécessaire;

ce fut de créer douze magistrats popu-
laires j sous le nom de prieurs , pris

dans les corps de métiers. Cet expédient

ne réussit pas encore. Autant les Génois
avoient été enlliousiasmés de l'honneur

(l'être Français , autant délesloient- ils

cette qualité quatre ans après l'avoir

prise. Le seul liom Aq, gouverneur\ià\\v

ctoit odieux. Ce commandant crut pru-
dent de céder à la prévention , et de
les laisser gouverner par un intermé-
diaire

j auc|uel on doniia le nom de
. '. ••

, :
' V". fi . . ,
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capitaine de /agardedu roi. On le j3rit

entre les Génois.. Borcanûgra, celui que
Montallo î; voit a rraché au supplice, jouit

le premier de celle bizarre dignilé
;

mais il ne put s'y maintenir , et s'en dé-

mit. Onlui donna pour successeur un au-

tre Génois, nommé Luzardo, 11 s'en

démit aussi , reprit sa place , et la quitta

une seconde fois. Tout cela se faisoit

comme de l'aveu du gouverneur , ni.iis

cependant malgré lui. A la fin , le con-

seil de France prit la résolution de faire

un grand cfTort contre ce peuple mutin,

et de voir si on pouvoil le gouverner

,

ou s'il falloil l'abandonner.

Cet essai fut confié à la capacité de

Jean le Maingre , seigneur Bonci-

caut , maréchal de France
,
qu'on en-

voya avec une escorte équivalente à une

armée. Boncicaut fut précédé dans Gè-

nes par une réputation bien méritée de

bravoure , de désintéressement et d':'-

quiié , mais aussi d'une grande sévérité,

bouillant , infleTtil)îe , inexorable. Son

entrée inspira de l'effroi . 11 étoit accom-

pagné de mille fantassins et de mille ca-

valiers
,

gardant un silence farouche

comme leur chef, et jetant comme lui

des regards d'indignation sur la foule

qui les environnoit. La vue du redou-

table Boncicaut redoubloit la fraveiir.

Physioriouûe^ regard j taille j maintien;
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loni lui composoit un exlérîeur terri-

ble ; mais cet extérieur féroce , il l'a-

doucissoit dans le particulier par beau-

coup d'affalnliiéjUne politesse exlrcme,

une grande douceur , et par l'assem-

blage de toutes les venus sociales. De
sorte que Boncicaut dans le public

,

et Boncicaut dans la vie privée , ëtoient

deuil hommes absolument différens.

11 commença son administration par

un acte sévère de justice et de politique.

On a vu que Boccanegra et Luzardo^
sous le nom de capitaines de la garde
du roi ^ avoient joui de l'autorité au
préjudice du gouverneur. Boncicaut

,

sans forme de procès , les fit arrêter et

condamner à mort. Ënvain ils alléguè-

rent qu'ils avoient été forcés par une
populace soulevée , et qu'ils n'avoient

accepté que sauf Vobéissance due au
roi , le gouverneur ne les fit pas moins
conduire à l'échafaud. Pendant que
Boccanegra , fort et vigoureux , résis-

loii aux satellites qui l'environnoient , et

dispuloitsa tête à l'exécuteur, Luzardo
saute au milieu delà foule. On l'entoure,

on le fait passer sur les derrières, on
lecaclie. 11 se sauve à'abord dans une
oglise

;
de-là , hors la ville. Dans la

suite, il devint Tennemi le plus dan-

gereux de Boncicaut, Le gouverneur
,

6

;!
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irrilé de la fuite de hiizai^do , fit snr-

le-champ trancher la tête à l'officier

génois qui commandoit la j^arde. - •

11 n'y avoil .<;ufie& q'^e les mesures

les plus rigu arcades cl Tim puissance où
on mettroit k\ rrvhituci ; le remuer

,

qui pûl conleiiir un peuj)lt aussi mutin.

Moncicaut n'oublia rien pour parvenir

à ce but. Il désarma les f/ibitans de la

campagî>e , anxiliaircv trop ordinaires

des t'aciïei'X de la '!lc , et forra les ci-

tadins de porter leurs armes à la Ibrlc-

resse
,
qu'il entoura de fossés et de rem-

parts
,
qui la met toi eut hors d'insulte.

II cassa les capitaines de quartier, gon-

faloniers , syndics , officiers quelcon-

ques , défendit , sous les plus rigoureuses

peines , les conférences et assemblées

publiques et journalières. Il prohiba

aussi les dénominations de Guelfes Qi

de Gibelins ', et les signes propres à ces

factions. Les corps de métiers furent pri-

vés de leurs consuls , et eurent défense

d'en élire d'au 1res. Rien ne se fit plus

que par les ordres du i»;orverneur et de

son aveu. Les confréries même, dans

nn pays si attaché àses usages religieux,

ne s'assemblèrent plus que de son con-

sentement. ? .
.M'

. . <: ;» '

'»'? /

Si quelque" Génois regrettèrent leurs

ancienn ?v ir ^litulions civiles, la forme

populaire de leur gouverneuient; d'au-
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1res approuvèrent Bonclcaut dan^ ses

réFornies , en voyant la paix et la tran-

quillité dont la \ille jouissoit sous la

surveillance d'un seul maître. Il ajouta

au bienfait de sa police , celui de sou-

tenir la réputation des Génois au-de-

hors , en défendant leurs possessions et

ranimant leur commerce. Sous son
gouvernement s'établit la banque de
Saint-Georges y dépôt ouvert à tous

ceux qui veulent y porter des fonds
,

sous la gariintie de l'état. Elle a été le

modèle de toutes banques publicjiies

qui se sont formées depuis.

La terreur soutint l'administration

de Bonckcaut, Il sentit si bien la néces-

sité de ce moyen
,
qu'il étoit inilexiblo

sur la moindre atteinte portée à son au-

torité. Il poussa peut- être la précaution

trop loin , en ne permettant pas les ré-

flexions sur son gouvernement , et en

punissant comme crime de lèze-majesté

les discours et les observations à cet

égard. Ilauroit voulu interdire jusqu'aux

pensées. Cette conduite tyran nique ne
servit qu'à concentrer le mécontente-
ment, el le rendit plus actif. Malj^ré les

entraves mises à la contiance , on se

conununiqua ses plaintes et ses griefs.

Quelques exécutions plus sévères, firent

passer des plaintes aux murmures.

1409.
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Ijuzardoy \olli^eaiit sans cesse dans ta

campagne de Gènes, encore pris , en-

core échappé , souffloit sans cesse Tin-

dignalion contre le gouverneui . Bonci-

caut auroii cependant triomplié de ses

ruses el de ses efforts , si les affaires gé-

nérales d^talie, Ja nécessité de soutenir

les Français dans le duché de Milan , ne

l'eussent tiré de "Gènes.

Les princes italiens se réunirent ponr

empêcher les Français de se fortifirr en

Iialie , où ils n'étolent déjà que trop re-

doutables par la possession de Gènes.

Ils vinrent pour assiéger cette \ille , et

la délivrer du joug des Français ; mais

ils trouvèrent que les habitans l'avoieiit

déjà secoué , aussitôt que Boncicaut s'é-

loit éloigné. La révolution ne se fil pns

sans effusion de sang, et iians de grandes

horreurs contre les Français
,
que le

maréchal avoit laissé pour soutenir sou

autorité. Lors donc que les princes con-

fédérés se présentèrent devant la ville

avec les nobles du purti gibelin (jui les

accompagnoient _, ayant à leur tête lo

fUarquis de Montferrât , ceux du paru

fiuelfe dans l'intérieur , après avoir dé-

libéré , ouvrirent les portes à certaines

conditions , dont la principale éioit

que le marquis de Montferriit seroit

reconnu capitaine général de la repu- É
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lilîquc. Il le fut aux acclamaiions du
peuple, cpïi tressailloit de joie.

Au marquis de Montferrat^ capitaine

général , on joignit un conseil de douze
mi-partie nobles et plébéiens,, guelfes

et gibelins. Ce ir.éîange ne fit qu'un
mauvais amalgame. Les gibelins , ayant
ÎK>ur cheï Luc de Flesque , chassèrent

es guelfes. Ceux-ci tachèrent de rentrer.

Le capitaine général , un peu mécon-
tent des gibelins , qui avoienl à leur

tcie les Frégose et les Adorne , crut de
son intérêt de laisser revenir les guelfes,

et les favorisa. 11 fut complice secret, a

ce que l'on croit , du massacre d'un

Frégose , et chargea de fers un Adorne,
Ces précautions n'empêchèrent pas que
la principauté de Gènes ne lui ëchap|)âi.

On créa un coufj -il de huit magistrats.

Ces huit *3onvo(;uèrent une assemblée

de trois cents c/toyens des plus distin-

gués. Ils convinrent et firent passer en

loi cpie désormais plébéiens et nobles

seroient également capables de toutes

les dignités. Adorne, relâché par le

marquis de Montferrat , dans l'^jspé-

rance que sa présence causeroitdu irou-

ble , devint au contraire le point de réu-

nion des factions nobles et populaires.

11 fnt élu doge aussitôt qu'il parut dans

Ja vi!le.
^

i^\%
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1414. On entreprit de son temps nn travail

important, savoir : de'faire des lois pour

réformer les mœurs et prévenir les ca-

bales. Douze anciens magistrats furent

cliarj»és de ce travail. Ils statuèrent que

pour cire doge il faudroit être Génois

du corps des marchands , et avoir au

moins cinquante ans. Le lecteur suppose

aîsénient les réglemens s\u* les mœurs
5

il se ressemblent partout , et s'exécu-

tent de même, yldorne gonvernoit assez

tranquillement. Un Isnard - Guarco
trouve qu'il reste trop long-temps en

place , et veut le supplanter. Il .se fait

chasser. Un Montalto^ aussi entrenre-

^jant , réussit mieux. 11 obtient que

Adorne quitteri' sa dignité , mais ^^ç.

ne lui est cependant pas cou' Jrée. Elle

passe à Barnabe Guarco^ j urisconsulte,

qui se disiinguoit par des discours fi é-

qnens au peuple sur la paix. Les clicFs

des maisons populaires trouvent que

c'est trop récompenser l'éloquence de

l'avocat. Ils le forcent d'abdiquer. On
élit Thomas Frégose.

,

11 étoit libéral , courageux , infati-

gable , attentif à tout, ne négligeant

aucune paitie de l'administration , <

t

jaloux de se faire aimer. Il rétablil h
lran([uilliiéau dedans, appaisa les trou-

bles exiérieurs , soumit les Corses
y
qui
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s'éloienl rëv tés, diminua les impôts
,

et employa une partie de son patri-

moine , tant à des constructions, (pi'à

des réparations plus utiles cpie Tastuen-

ses. On peut mettre de ce nombre le

neltoiemenl du portde Gènes, quiétoit

sale et encombré. On ne connoît guères

l\ Thomas Frègose rpie de belles qua-

lilés. Aussi l'en>ie, l'insecte de la vertu,

s'altacha-t-elle à lui. Les Giiarco ^ les

\%pin()la^ les Montaito^ les ^4dome , et

aulres mécontens , moins du doge que
de n'élre pas a sa place , ne pouvant

le détmire seuls , suscitèrent contre lui

\Phllippe'Marie Fiscontij duc de Mi-
lan, voisin dangereux pour Gènes , et

qui ne cherchoii que l'occasion d'y ex-

citer des troubles, dans l'espérance de
regagner l'autorité que ses ancêtres y
lavoieuleue.

'"' "" '

La guerre commença et se suivilavec

Ides succès et des revers alternatifs. Les

[confédérés avoient ligué avec Viscoiiti

[presque loule l'Italie contre Gènes.

\Frcgose se soutint queltjue temps avec

[les seules forces delà répul>]iqiie j mais

[l'orage grossitd'une manière si clfrayante

|(|ne , dans la crainte d'être cause ,

'AY trop d'opiniâtreté , de la ruine

le la patrie , il aitna niicux abdi-

juer en faveur de f^i^conti. Le départ

de Frêgose fut un triomphe. Ses con-

ii(«i.

', f.



.11

I

I

2»
as

fi

>4isu

554 CÈNES.
ciioycns Pacr* mnn^nèrenl jusqu'à sa

galère , a\ec ics marcjiirs les pins lou-

châmes de douleur et de respect. Il

se retira à Sarsane , dont la républi-

cpie lui donna en propre le territoire
,

comme une marque (l'estime , et pour

le dédommnj^erdes l»rcclies faites à son

patrimoine, par sa générosité euNersla

patrie. Ainsi Gînes reiond>a sons la

domination du Milanais. Tille se donna

un maître qu'elle n'aimoit ni n'eslimoit.

11 prit dos sujets niéoontens des ravages

comuns par lui pendant la f;uerre. Mnis

le peuple niorilra toujours une égalé

joie.

Le plan de f^^isconti pour asservir les

Génois peut être ainsi conçu : les cn-

iraîner dans des guerres contre le

royaume d'Arragon , Venise , Florence,

guerres dont lui seul dcvoit tirer avan-

tage; favoriser avec afeclation des ci-

toyens an préjudice des autres ; don-

ner des forteresses cl des villes à se»

amis, sous prétexte de les gouverner,

et ainsi démembrer l'état ; ne point

poursuivre les exilés, au contraire , les

plaindre , les laisser se rétablir , et don-

ner ainsi de la force aux baines parti-

culières ; tenir toujours la populace en

action
,
par des nouvelles semées adroi-

leiïienl , et les chefs dans un état d'in-

fil
.< ;
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(l(^!ermi!)alion par les craintes el par

les espérances. Par celte conduite , peu
s'en fallnt cjne Fiscnnti n'endormit les

Génois d'un sommeil de mort.

Mais \'À vengeance est vigilante. 7%o-
ma' Fré^^ose^ qui n'avoit codé qu'à re-

gret la dignité de doge
,
qu'il a\oit si

l)ier) remplie , de sa retraite ouvrit les

veux à ses concitoyens stir leur clai. Le
rond)re des méconlens rassemblés par

ses soins, grossit autour de lui. La lac-

tion des Àclorne se joignit à la sienne

sous im BarnabeAâorne* Toutes deux
se renforcèrent de la captivité d'un

Spinala y général habile. Le peuple étoit

onlié contre le duc de Milan, quiavoit

fermé les jeux sur la conduite atroce de
Piccini , commandant de ses troupes.

Après une ^ictoire remportée à l'aide

des Génois sur les mécontens, ce bar-

bare eut la cruauté de faire massacrer

de sang-froid les prisonniers
,
quoiqu'ils

demandassent grâce à genoux , el que
les Génois de son armée intercédassent

pour ces malheureux, leurs concitoyens

et leurs frères.

Non content de celte exécution , ce

qui ne s'éioit pas vu depuis longtemps
dans les états chrétiens , Piccini y sans

égard pour le sexe, l'âge , la profession,

fu vendre publiquement à l'encan tous

1435.
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ceux qui avoient échappé à sa bouche-

rie. Ne point punir de pareils forfaits
,

c'est s'en rendre coupable. Du moins les

Génois le crurent. Ils nourrirent quel-

que temps dans leur sein leur ressenli-

ment , et aussitôt qu'ils se sentirent eu

état de faire face à la garnison milanaise

répanduedans la ville, ils se révoltèrent.

La première o[)éraiion fut de choisir

six principaux d'entre eux, qu'ils char-

gèrent du gouvernement, sous le nom
de défenseurs de la patrie. Les défen-

seurs renfermèrent les Milanais dans le

château , les prirent et les chassèrent.

Le duc de Milan, envoya contre eux le

terrible Plccini y mais il ne fit que des

ravages autour de la ville* Cet oit tou-

jours à Gènes elle-même à se causer les

plus grands maux.

Les défenseurs j arrivés à ce poste

dans un moment de trouble, ne savoient

trop quelle conduite tenir à l'égard du

peuple. Ignorant l'étendue et les bornes

de leur pouvoir, craignant d'en faire

trop ou trop peu , ils resioient dans

une espèce d'engourdissement et de

stupeur favorable aux brigands , aux

scélérats, dont les factions avoient reni-

y)li la ville; engourdissement aussi fort

coumiode aux olieis de ces mêmes fac-

tions, qui avoient ainsi toute facilite
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pour ourdir leurs trames. Les Adorne
et les Frégose tenoient le premier rang

entre les familles populaires , les autres,

même le nobles ne rougissoient pas de
se déclarer leurs cliens. Les Montalto
et les Guarco éloient les seuls qui pus-

sent leur opposer des compétiteurs re-

doutables.

On avoit pris le parti de revenir au gou-
vernement des doges. Isnard Guarco

^

qui se trouvoit dans la ville , fut élu.

Sans doute on avoit voulu prévenir les

prétentions de Thomas Frégose. Mais
il n'y avoit pas sept jours qw^ls^nard sié-

geoit , lorsque Thomas accourut dans
la ville , bien accompagné. Il remontre

que n'ayant quitté le dogat que pour
céder l'administration au duc de Milan

,

selon le vœu du peuple
,
puisqu'on re-

jette l'autorité du duc , il est juste qu'on
lui rende une dignité à laquelle il n'a

renoncé que par complaisance. Frégose
éloit aimé et estimé , ce qui vaut sou-

vent mieux que des raisons. On réélut

donc , ou plutôt on réinstalla l'ancien

do^e, avec le consentement du nouveau.

Le Milanais expulsé , ne se tint pas

tranquille. Entre autres manœuvres qu'il

trama , il suscita contre le doge , Tho-
mas-Baptiste Frégose , son t'rère. La
uerelle fut sérieuse. Les deux frèbcs

i44^.
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armèrent et en vinrent anx mains. Bap'

tiste succomba et fut Fait prisonnier.

Son frère lui fit grâce. Toute Ja famille

alors se réunit. Le doge combla ses

parens de bienfaits. Il leur conféra les

dignités et le commandement des trou-

pes. Cette préférence trop marquée ex-

cita la jalousie. On commença à dire de

Thomas Frégose que c'étoit trop long-

temps posséder cetie dignité, qu'il fal-

loil que chacun y parvînt à son tour.

Jean-Antoine de Fiesque ne s'en tint

pas aux discours. A l'instigation du duc

de Milan , il se montra en armes sur la

cote de Gènes. 11 attiroit les nobles su»

son bord , et ne manquoit pas d'exciter

par ses discours la jalousie contre le

doge. c( tlst-ce donc , leur disoit-il

,

« pour obéir aux lois d'un plébéien que

(( vous avez secoué le joug d'un prince

(( étranger ? Est-ce pour vous donner

(c un maître impérieux , dans un Fré-

iéi gose y que vous avez secoué le joug

« du duc de Milan? » Ces discours fai-

soient d'autant plus d'eflet, que Frégose

ouvroit la porte à l'envie, par son amour

pour le faste et la magnificence. S'aban-

uonnant à une sécurité parfaite , il iié-

gligeoit de veiller sur les actions de

Fiesque, Celui - ci profite de 1 insou

ciance et s'introduit dans la ville. L«

greti

les SI

}>OXJ
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doge, à son grand ctonnement, est lout-

à-coup abandonné ; trop heureux de
pouvoir

,
par capilulalion , regagner

Sarsane , son ancien asile.

On élut huit capitaines delà liberté 1445.

génoise. Us ne restèrent qu'un mois ei^

place. A cette oclocratie succède un
doge nommé RaphaëlAdorne ^ SiW(\yjLQ\

on donne quatre conseillers , de peur

qu'il n'abuse de son autorité. Cette pré-

caution étoit peu nécessaire à l'égard de
Raphaël , horaiie peu ambitieux , si

modeste que sa famille , ne gagnant rien

à son élévation , trouva de l'excès dans

sa modération , l'engagea à se démettre

cl procura la place à Barnabe Adorne

,

dont elle espéroit tout ce que Raphaël
u'avoit pas donné. Mais pendant une
nuit noire, Janus Frégose , ffère du
doge Thomas , entre c^; rs le port avec

Vous donner
I
une seule galère, débarque sans bruit

ans un Frè-t son monde, consistant en quatre-vingts

coué le jowsl braves , déterminés a vaincre ou à périr

discours fai-l avec lui, marche au palais du doge. Il

que F/'<2/^«s''l y eut de la résistance j Barnabéest forcé

ar son amourl de fuir. Le lendemain Janus est élu à

ence.S'ai)a«-| sa place.
>:î "

1 faite, il "<^'l U meurt au bout d'un an , fort re- ,//

s actions (le| gretlé. L'estime dont il jouissoit réunit

e de 1 insoU| les snlfragesen faveur de Louis Frégose

,

la villC' L«| i>on frèie
,
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peu capable de sa place, sans vices ni

vérins. On oiïre la dignité à l'AomafidQ

Sarsane , mais il prêté le la iranquilliié

de sa relraile. A son refus , Pierre Fré-

gose y son neveu , est élu. Il éloil inlré-

j)ide 5 excellent guerrier , ci-devant re-

l)elleet proscrit , il savoit comment on

devoits'y prendre pour contenir les mu-

lins. La crainte , la terreur , furent ses

moyens favoris. Il donna un exemple

de sévérité nouveau pour Gènes. Du

noble nommé Galaoto , s'éioit permis

cpielques discours contre lui ; le do|^e,

<jni d'ailleurs ne l'aimoit pns, le tait

pendre avec sa robe de sénaloTir. Sous

ses ]neds on lisoit : Cet liotmiie a dit

ce ça'1/ne devait pas dire.

Gènes soutint la guerre tantôt contre

la France , tantôt contre Ferdinand

,

roi d'A^rragon C'est-à-dire que la guerre

entre les Frégose et les Adorne y attira

les armes étrangères contre leur patrie;

Les Frégose > avoient contribué à fliire

perdre à la France la souveraineté del
^y^^^

Gènes ; mais tout s'ouî^iie en poliiique-iY^jj^.,

Aussi le doge Frégose , pressé pai'^^Jque

Adorne , qui avoienl eu recours .x Ai'-I
j;„^jj

ragonnois
,
pour s'emparer du dogat Jjy.^j^

n'hésile point à appeler les Français àlj.j^^
]

son secours. 11 f^iit plus; près de se voiii(>.,jj.
.

arracher ya dignité par les Adorna , 'iGéue

d
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[3r ciu dogat,

"les Français al

brcs de se volf

Adorm

dit : (( Puisque je ne puis commander
« dansGèneîîV, que Gènes soil s i jette;

(( qu'elle obéisse à un souveiain 'aran'

.v>.

(( ^er. doe ne dominerai p;<s dansm i j)a-

(( trie, les Adorne vî^y domineront pas

<( non plus. J'obéirai , mais ils auront

(( aussLun maître, et un Adorne ne sera

(( pas le mien ». Dans ces intentions, il

propose la souveiaineté à Charles VII^
Le roi l'accepte aux mêmes conditions

que l'avoit eu son père. On stipula

des dédommagemens en argent pour le

Le roi d'Arragon, enflammé par les

Adorne et leurs partisans , accourt de-

vant Gènes 5 et la serre de près. La fa-

mine , suite de la guerre , et la peste sa.

compagne, commençoient à se faire sen-

tir dans la ville, lorsque la mort du roi

d'Arragon fait lever le siège. PterreFré"
gose alors raisonne tout au irement. Il

n'avoit plus à craindre ni le roi d'Arra-

gon, ni les deux chefs de la famille

Adorne, Raphaël ^^V Barnabe
,
qui n'a-

\oient plus d'appui. 11 se dit à lui-même
que ce seroit commettre ime grande
lante que de laisser la souveraineté à la

France, et de ne pas reprendre l'auto-

rité. Mais comment y réussir? Les Fran-
çais av oient une bonne garnison dans
Gènes. 11 éioil difficile de les en chasser.

Tom. g. Q
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Frégose lenr demande la somme qui

lui avoit été promisecomme prix de son
abdication. On le renvoie à la caisse de

la république. Elle se irouvoit vide. Il

murmure et se plaint. On le chasse de

la ville bii et ses partisans. C'éloit ce

qu'il vouloit. 11 va trouver le duc de

!viilan
,
qui, ne pouvant pas le secourir

efficacement , l'adresse au nouveau roi

d'Arragon , avec de Ibrles recomman-
dations. Frègose gngne les Fiesques

,

se réconcilie avec tout ce <ju'il avoit

d'anciens ennemis , et arrive devant

Gènes. Emporté par sa fureur contre

les Français, il ne se donne pas letems

de réunir toutes les forces qu'on lui [)ro-

mettoit, il escalade un premier mur.

Arrêté à la seconde enceinte, à force

de recherches , il trouve une poterne mal

gardée , se jette dans la ville , se croyant

suivi. L'imprudent pénètre
,

parcourt

plusieurs rues à cheval, toujours com-

battant. Il va , revient
,
poursuivi d'iine

grêle de traits et de pierres, cherche

une issue, n'en trouve pas, est frappé

h la tête d'un bâton ferré , tomhe et

me^jrt.

Ses trbnpes se dissipèrent. Gènes

goule quelques mois de calme sous la

doujinution française. Pendant colin-,

lervMle , on parle de pourvoir aux dé-i
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I)enses urgentes de la republique, mais
e trésor étoit épuisé. Il s'a«;it de le rem-
plir. Le peuple prétend que ce n'est pas

àlui, privé des honneurset desdigniiés,

à supporter encore cette charge. Les
nobles s'en défendent. Pendant qu'on
délibère avec chaleur: « A quoi bon
(( tant de paroles , s'écrie un jeune

(( homme , n'avons-nous pas des armes

(( ])our nous Faire rendre justice? Aux
(( armes , citoyens ! aux armes » !

Aussitôt toute la ville se soulève.Comme
on disoit qu'on n'en vouloit pas aux
Français , le gouverneur se porte pour
médiateur. 11 alloit réussir , lorsque

Paul Frégose , archevêque de Gènes
,

frère du défunt doge Pierre , et Pros^

tpère
Adorne entrent dans la ville.

Frégose
,

par convention , laisse élire

Adorne pour doge. Les deux famille»

associent leur haine contre les Français.

Ils s'étoient retirés vdaus la citadelle.

Quoique leur gouvernement eût été

très -modéré, le peuple les assiège,

comme s'il eiit eu à s'en plaindre. Le
sié<5€ tire en longueur par mésintelli-

enceentrele doge et l'archevêque. Ils

î réconcilient par les soins du duc de
ai) engagé à les accorder , moins^hi

>ar amour de la paix que par haine

îoijtre les Français.

Q a
/
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M<î4' On aiiroll de la pein€ à décider le-

quel de ces deux hommes étoit le plus

,
pervers. L'un conseilloil le mal, Pau ire

je faisoh. Ils s'eniendoient à merveille,

l'archevêque à imaginer des movens Je

rançonner, le doge à les exéciily . Con-

corde redoutable si elle pou\oil durer

entre les médians ! Mais à l'occasion

d'une victoire remportée par rarchevé-

que sur les Français qui venoieut déli-

vrer leurs compatriotes enfermés dnris

Ja citadelle , le doge refuse au prélat

d'entrer dans la ville , craignant que la

gloire qu'il venoit d'acquérir , ne le

rouble trop puissant. Les partisans de

l'archevêque s'élèvent contre cette ex-

clusion. Ils veulent lui faire ouvrir les

portes. \^dorne s'obstine à les tenir fer-

mées. On se bat dans la ville , sons les

yeux des assiégés et des auxiliaires mi-

lanais ^ tranquilles spectateurs du com-

bat. L'issue en est que le doge est forcé

de quitter lui-même la ville. On élit à sa

place nivLiOuis Frégose
,
qui n'étoit pas

Farchevcque. Le prélat mécontent , dé-

possède son parent et se fait nommera
sa place. A peine revêtu de celte di-.|

gnité , il dé[)lait au peuple , qui la rend

à Louis. Peu de jours après elle revient

à l'archevê(]ue Paul. Pendant ce? niu-

latioiis j Louis XI dégoûté d'une sou-
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Ycraineté aussi précaire que celle de
Gènes , s'en démet. On rapporte que
des députés génois voulurent l'engager

à ne j)as les abandonner, ce Nous nous^

« doh.ions sincèrement à vous, lui di-

« soient-ils. Et moi , répondit-il brus-

« quement, je vous donne au diable ».

Autant , en elTet , auroit-il valu tom-

ber entre ses griffes qu'entre les mains

de l'archevêque. Le prélat , accompa-

gné de brig?aîds et de meurtriers, cou-

roil jour et nuit les rues de Gènes , vo-

lant y pillant , massacrant et commet-
tant les plus grands désordres. Contre

ce tyran , trop bien secondé par ses sa-

tellites , les malheureux Génois implo-

rèrent la protection de François Sforce^
duc de Milan. Ce prince lit des tenta-

tives amicales auprès du prélat
,
pour

l'engager à laisser la ville tranquille.

Elles turent înutiJea , il fallut employei'

la force. L'archevêque tâcha de s'assu-

rer de la citadelle pour s'y cantonner.

Repoussé de ce côté , il tourne vers la

mer, s'empare de quatre bâtimens mar-
chands qui se trouvoient dans le port

,

les charge de ses brigands, et se met à

exercer avec eux la piraterie. Les Génois
ainsi harcelés et hors d'état de se défen-

dre eux-mêmes , ayant déjà éprouvé les

bons offices du duc de Milan, se don-
5

.1
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neni à lui. Il les délivra des vexations

du doge archevêque, Paul Frégose

,

rélaWit l'ordre dans la ville , el la gou-

verna avec ((Ouceur.

tTean Galéas, fils de François Sforcg,

ne leur témoigna pas les mêmes égards

que son père. i\u lieu de respecter l'om-

bre d'autorité que les Génois s'étoient

réservée en se donnant à lui , il montra

un impatient désir de les asservir entiè-

rement. Ruse et \iolence , il n'y a rien

qu'il n'employai pour parvenir à ses

fins , avec la maladresse de faire voir

aux Génois qu'il ne les aimoit ni ne le»

estimoit. Ils lui rendirent la pareille. Le

peuple sur-tout éloil en but à ses hati-

li^us el à celles de ses officiers. Ils le

tiaiioicnl comme un vil troupeau jnon

60US la boulette du pasteur attentif à sa

conservation, mais sousle fouet du mer-

cenaire indifférent à ses peines. Au con-

traire, le duc de Milan ménageoit la no-

blesse, qui de son côté préféroit la cour

d'un souverain oti elle obtenoit des dis-

tinctions , aux emplois dans une répu-

blique , où elle étoit trop confondue.

Cependant il y eut des plaintes com-

munes. Les nobles et les plébéiens sei

trouvèrent également vexés par les taxes

et les oi'dres tyranniques, et furent éga-

lement choques de l'arbitraire. 11 parut 1

' t'

â
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convenable au duc, dans cccommcncc-
nienl de mécouicntomcut , d'agrandir

les foriiticaiions de la citadelle. Pour
cela on se proposoit d'abattre un grand
nombre d'édifices considérables. Le fa-

tal cordeau d'alignement éloil tendu et

regardé par les ci'oyeus avec la stupeur

du décourageniera. LazareDoria, in-

digné , le coi 1 vue des ingénieurs

milanais et d suppôts. La joie

que le peuple . jitrc de cet acte de
vigueur , empêche le gouverneur do
cherchera le punir. Le peuple se voyant
craint, devient hardi et prend les armes.

Mais quelques citoyens les calmèrent et

furent les organes d'un traité par lequel

le peuple , à la vérité , consenlitde por-

ter encore deschaînes, mais à condition

qu^elles seroient allégées. Cet accord
,

qui meltoit des bornes h l'autorité de
Jean GaléaSy lui déplut. Il levoit des

troupes pour faire rentrer les Génois
sous le joug , lorsqu'il fut tué à Milan ,

où sa tyrannie étoit aussi odieuse qu'à

Gènes. '••rhtj,i;.:i;, . i,jl i .;;; . .v „, :..- <

La mort de Gaîéas réveilla l'ambi-

tion des cliefs de faction, Adorne
^

Flesque ^ frégose^ 6rW«rco et autres
,

que les Milanais avoient exilés. Guarco
tente le premier de s'introduire dans

Gènes. La veuve Gaiéas , tutrice de

4
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son fils, avoit pris , au moment de la

mort de son mari , des mesures assez

justes pour que celle première entre-

prise échouât ; mais d'autres entreprises

réussirent majgré^la vigilance et les ef-

fot^ts du gouverneur milanais. Il fut

contraint de se retirer dans la citadelle,

et d'abandonner la ville, où les Fiesque

«voient été reçus. Us firent élire six

capitaines delà liberté génoise j quatre

du peuple et deux des familles nobles

,

Justiniani elDoria, f^^i^MM^^f
'^nylAberté^ mot cher au peuple, mais

toujours fatal aux Génois. Ils n'ont pas

plutôt mis cette espèce d'idole sous la

garde âes capitaines
,
que les fucûcux

accourent pour s'en rendre maîtres, et

la faire servir de Palladium à leur parti.

Les uns se jettent dans Uarmée milanaise

envoyée contre Gènes ; les autres s'in-

troduisent dans la ville pour la défen-

dre. Le canon tonne de la citadelle,

renverse les maisons avec fracas , fait

voler en éclats les toits et les murs , et

met à découvert les malheureux habi-

tans
,
qui ne savent où aller chercher

un asile. Après bien du sang répandu

,

beaucoup de biais imaginés
,
pour faire

tomber , s'il étoit possible , les armes des

•maips de tant d'ambitieux , on trouve

l'expédientf de constituer un v^c?or/20 j

4\
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gouverneur de Gènes , sous l'autorité du
duc de Milan.

Prospère Adorncy revêtu de la puis-

sance sous un titre précaire , ne juge

pas long-temps à propos de l'exercer

pour les Milanais. Son intention perce*

Il est mis en prison et relâché par le

moyen d'un bouleversement de minis-

tres arrivé à la cour de Milan. Ce mou-
vement lui sert à s'affranchir de toute

dépendance. Il avoit mis le peuple dans

ses intérêts par la fausse confidence

d'une lettre prétendue de la duchesse

de Milan
,
qu'il disoit avoir interceptée,

par laquelle celte princesse promettoit ^

le pillage de Gènes. Sans examiner si i

celle lettre est vraie ou supposée , le

peuple renonce tout d'une voix à l'auto-

rité milanaise , et nomme Adorne chef
ou recteur de Gènes. Pour briser tout

lien , le recteur fait alliance avec le roi .

de Naples , en guerre avec Milan , et en
lire des secojirs. La régente de Milan

,

indignée de ià défeciion ^Adorne ^\\x\

oppose Ohietto de Fiesque
,
qu'elle re-

tcnoit à sa cour, comme un bomrae
daijgereux. Cette qualité redoutée au-
paravant devenoil une ressource ; ce-

pendant elle ne fut pas avantageuse aux

Milanais. Obietto se trouva une ame
vénale

,
qui se laissa gagner tour à tour

-,- • • ;. . 5
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par le doge , archevêque et pirate , Paul
Frégose contre Milan

,
par Milan con-

tre Adorne ,}^ixvAdorne^ contre les Mi-

lanais y enfin contre ceux-ci par Jean"
Baptiste Frégose , fils de Pierre. Cet

ancien doge fut tué dans Gènes en vou-
lant l'assujétir.

Tout conspiroit à l'eniière destruc-

tion de l'autorité milanaise dans Gènes.

liC peuple ne vouloii plus en entendre

parler. La noblesse chanceloit; mais

elle détestoit Prospère Adorne
^ qui

sans doute ne lui ëtoit pas aussi dévoué

qu'elle auroit voulu. Ëllese pointa /(^aTZ-

Baptiste Frégose ,
quoiqu'il fût lui-

même suspect, et l'aide à se débarrasser

^uédorne. Il se croyoit très-sûr de ce

Frégose
,
qui s'étoit vendu assez iher

;

mais d'autres acheteurs Tavoient rangé

de leur côté. Adôme s'en aperçoit seu-

lement lorsqu'il est attaqué parFrégose,

presque dans son palais. Il fuit et gagne

avec peine le bord de la mer, poursuivi

par les huées de la populace, et à tra-

vers une grêle de pierres. Il y avoit à la

vue dii port, des galères de IXaples. Ob
lewr fait signe ; mais comme elles n'^ap-

prochoient pas assez vite , le recteur se

jeUe à la mer , les gagne à la nage , et

s'éloigne promptement.
> On délibère quel gouvernement on

.*.•
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e recteur se

la nage , et

rnement on

dominera k Gènes. C'étoit une satisfac-

tion que jean-BaptisteFrégose procu-
roit k ses concitoyens, que de paroitre

les consulter. Car tout étoit décidé en-
•

tre les chefs de parti , Flesçue et Fré^
goae , et même avec le roi de Naples

j

etconvenu qu'il ne seroit plus question

de l'autorité milanaise , et qu'on en re-

viendroit aux doges. Jean - Baptiste
Frègose y qui s'étoit si bien fail payer
par tous les partis, fut élu et revêtu de
la toute puissance avec le contre-poids

d'un conseil de huit magistrats élus par

le peuple. Pour consoler la noblesse de
beaucoup d'arrangemens qui s'étoient

faits sans elle, le peuple eut la condes-

cendance de tirer les deux tiers de ses»

mngisirats de la classe noble. ^'

-

On prétend que Jean-Baptiste Fré~
gose

5
jeté dans toutes ces intrigues

,

n^en avoit pas la manie
,
qu'il cédoit au

vœu de sa famille
,
que son goût le por-

toit à l'élude , aux belles-lettres et au
repos qui en fait goûter les charmes.

Cependant comme le sage se prête aux
circonstances, il se soumit au fardeau

du gouvernement, et en remplit avec

exactitude les pénibles devoirs. Mais il

se bornoit là, Sa famille et les chefs des

autres maisons ne tiroient aucua avan-
tage de sa dignité. Ces ambitieux avides

¥•
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ne s'accommodoient p9s de sa modëca-
lion. On JVveriii un joi^r que Paul
Frégose , son oncle , cel archevêque djc

Gcnes , donl orii atàMt parlé , devequ
cardinal , veut l'en l retenir dans son pa-

lais. Le doge s'y rend sans gardes , ni

précautions, il trouve une assemblée de

personnes qui au premier coup-d'œil ne

lui paroissent pas trop bien intc^ntion-

nëes. En eUet , on lui signifie avec assez

Î)eu de ménagement que les Génois sont

as de lui obéir, qu'il faut pour le bien

public, qu^il cède sur-le-cbanap sa place

à son oncle. Ace discours inattendu, le

idoge , frap[)é d'une espèce d'étourdis-

sement, balbutie quelques mots , ab-

dique et se retire. Pour la troisième fois,

l'archevéqueest élu doge.

Ses vices
,
qu'il n'avoit jamais répri-

més, continuèrent de poroître à décou-
vert j mais la seule vertu qu'il eût mon-
trée, la capacité militaire , s'éclipsa. Il

vit tranquillement ses compatriotes, ses

sujets battus par les Florentins. Il ne les

dédommagea pas même de leurs revers

par la paix intérieure
,
que ses désor-

dres troublèrent toujours. Néanmoins,
au lieu de Jwi ôter toute autorité , on se

contente de lui mettre un frein , en lui

adjoignant comme conseillers dix des

principaux citoyens qu'on nomma dé-
ce tnvirs.
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Frégose craignit que ce ne fût un M^r-

acheminement à sa destitniion.il cher-

cha à s'assurer la protection de Milan,

et s'attacha celte cour par le mariage de n

Frigosin , son fils naturel , avec Claire
j

aussi fille naturelle du feu duc Jean
Guléas, Cette précaution avertit les

Génois de ce qu'ils avoient à craindre
,

et ce qu'ils redoutoient se réalisa. Paul
Frégose prpcura aux Milanais , dans

Gènes , tout ce qu'il put d'autorité. A la

veille d'être totalement asservis , les

Génois s'offrirent de nouveau à laFrance.
\

Charte /^///accepta leur proposition;

il promit des secours ; mais comme ils

tardoient ^ la république , crainte de
pire, reçut \xn gouverneur à&\?iiï\2Cin.

des Milanais. Ce lut encore unAdorne^ '

qui reconnut ne tenir le gouvernement
que pour dix ans , au nom du duc JuVr-

dovic Sforce , dit le Maure, '

On pourroit se faire une idée assez 149».

exacte de l'état politique de Gènes, en
comparant le peuple à un malade tou-

jours souffrant , cherchant la santé et

donnant sa confiance indistinctement

.Mux bons médecins comme aux empy-
liques qui lui promettent quelque sou-

laj^ement : les nobles, à des hommes
d'un tempéranu ni vigoureux ,

qui sains

cl robustes , ne croient point à la mala-
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die des autres , et exigent d^én% les

mêmes services que s'ils se portoient

't bien : enfin , les puissances voisines
y

aux charlatans indifierens sur le succès

'/de leurs conseils et de leurs drogues,

pourvu qu'ils en tirent du profit. Lu-
dovic le Maure

y
promet aux Génois

^prospérité
,
justice et tranquillité. Lors-

^
qu'il les a gagnés , lorsqu'ils se sont sou-

mis à sa domination , il les engage dans

des guerres entreprises pour son unique

,
avantage. Le peuple fébriçitant sent le

malaise des impôts. La noblesse peu

disposée à en partager le fardeau, pré-

tend qu'il se plaint à tort, La maladie

négligée ou méprisée devient grave. A
l'abattement succèdent des transports

de fureur : s'ils ne furent pas mortels à

la république , ils causèrent pour le

moins un long épuisement de ses forces. 1

Les \/^f/or/2^ abusèrent de raulorité

qui leur étoit confiée
,
pour se venger

|

de leurs ennemis e^ commettre impu-

nément les pins grands désordres. Lel

mécontentement auroit éclaté en de fii|

nesles représailles, sans la prudence (lel

Ccurandola-Starign ^ résident que Iai-

dovic entretenoit à Gènes. Plusieursl

fois il suscita l'animosité des partis près

d'eu venir aux mains. 11 ménagea aussil

à Ludovic j avec uiie égale dextérité
,|
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Paffccûon des Génois, d'o^ il arriva

que ce prince étant devenu l'ennemi de

Charles FITT
y

qu'il avoit lui-même
appelé en Italie , les Génois donnèrent

au Milanais tonte sorte de secours. Mais

lorsque la fortune commença à maltrai-

ter Ludovic j h l'abandonner ; lorsque

les Français, déployant de grandes for-

ces , annoncèrent des succès brillans
,

les Génois se déclarèrent pour le vain-

queur , et le prévinrent en se soumettant

à lui. Louis XI y successeur de
Charles VIII , accepta leur hommage
avec promesse de les soutenir contre

Ludovic.

Ce secours se fit attendre. Les Gé-
nois craignirent que le duc de Milan

,

qui n'étoit pas encore dans la détresse

,

ne revînt sur eux et ne se vengeât de
leur défection. Ils créèrent un conseil

de douze magistrats , auxquels ils don-
nèrent le pou\ o'iY de prendre les mesures
nécessaires pour la défense de la ville.

Quand ils eurent commencé à goûter la

douceur de régler eux-mêmes leurs

niraires, ils devinrent moins disposés à

se laisser commander par une puis-

sance étrangère,

j

Cependant la domination de Louis
XII y prince affuble et plein de bonté,
ne leur dëplaisoit pas. Il n'y a point de

fC

ijo*

A.

M^i
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marques d'altachetnenl qu'ils ne lui don-^

liassent
,
pendant trois mois de rési-

dence qu'il fit à Gènes. Ce fut même à

l'occasion de ces témoignages d'estime

et de respect, que la première brouille-

rie éclata entre les nobles et les plé-

béiens. Ils se disputèrent à qui porleroit

le dais à l'entrée du monarque. 11 dé-

cida en faveur des plébéiens : mais ce

n'étoit qu'une faveur de parade. Le so-

lide, c'est-à-dire lesdij^niiés, les giâ es

restèrent aux nobles, même pendant le

séjour du roi ; à plus forte raison nprès

son départ. Les gouverneurs que la

France envoya , tirés du sein de la no^

blesse , outre le penchant que leur ins-

piroit cette origine , étoient aussi dis-

posés à soutenir la noblesse , comme
appui du eouverneraent monarchique.

Cette partialité indisposa d'autant plus

le peuple
,
que les nobles abusoient de

l'ascendant qu'on leur donnoit sur lui.

Se mettant peu en peine de lui déplaire,

ils allumoient sa haine par toute sori»

de traiiemens injurieux , et ne se ca-

choient pas du mépris qu'ils av oient

pour tout ce qui s'appeloit peuple.

Tant d'arrogance indigna la multi-

tude , lasse de souffrir continuellement

les insultes d'une jeunesse vaine de sa

naissance et de ses richesses. Après des
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provocations , des rixes publiques , in-

dices des dispositions secrt:tes, le peuple

déclare enfin ouvertcniont ses préten-

tions. Il voulut et signifia , avec la cha-

leur qu'il met dans ses passions cl ses

désirs
,
qu'on eut désormais à partager

les cm[)b)is entre les trois principanx

corps de l'élat : les nob/es^les marehands
elles artisans..Q''iôlo\i une division non-'

velle , dont les nobles ne vouloient pas

entendre parler. Ils la trailoient de ridi-

cule. Les deux corps des marchands el*^

des ariisans , disoient-ils , n'en font

qu'un. Si on accorde celle demande, le

peuple possédera les deux tiers des

.charges. Le pefiple disoit et soutenoit

qu'il n'étoit pas juste que les nobles, qui

ne faisoient pas le tiers des citoyens, par-

tageassent les emplois et les dignités par

moitié avec lui. Quelques nobles , sans

doute les plus judicieux , ne trouvoien^

pas le désir du peuple si déraisonnable.
,;

Les plébéiens demandoient une déci-

sion. La noblesse espérant tout du
temps , 0[*posoit des difficultés. Le peu-

ple iuipatient , leva les obstacles de la

manière qui lui réussit ordinairement

,

il court aux armes. Le gouverneur ac-

corda tout. De son aveu , on créa douze
magistrats populaires , auxquels oti

donna le beau nom de pacificateurs. Ils

y

-. r
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•' écrivirent au roi , dont le conseil ap-

prouva CCS arrangemens. Mais en moins

t de temps qu'il n'en faut pour arriver de

j Paiis ù Gènes ^ la pacilication étoit rom-
pue.

-^ Soit que la rupture vînldela part du
peuple , on de celle des nobles , ceux-ci

toujours plus foibles quand la masse se

l^ve, furent chassés, ils jetèrent les

hauts cris ; leurs plaintes retentirent

jusqu'à la cour de France. On y l'ut

très mécontent de ce que le peuple

ii^avoit pas attendu la ratincalion de
'

ses demandes, ratification qui étoit en

sa faveur , ou de ce qu'il n'y avoit paj

eu d'égards, quand il l'avoit connue.

Liouis XII envoya un gouverneur bien

accompagné. Il fit son entrée avec l'ap-

pareil formidable , l'air sombre et sou-

cieux deBoncicant ; mais il n'avoit pas

son talent et sa fermeté. Il laissa créer

par le peuple, huit tribuns tirés de son

corps. L'acte d'élection leur donna une

autorité absolue. £Ile anéanlissoit celle

de tous les autres magistrats^! i'^^ï

Cette disposition ne plaisoit pas même
aux premiers dd peuple, et ce n'étoit

pas sans raison. Les tribuns
,
jaloux de

conserver leur pouvoir passager , re-

cherchoientavec afleciaiion la laveur de

la populace. Sûrs de leur protection , les

'. •<
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bandits et les scélérats , dont la \ille

éloit remplie , se livroient impunément
aux pins grands désordres. Ils se portè-

rent a de tels excès qne des tribuns ne
purent s'empêcher de consentir qu'on

introduisît des troupes réglées pour
en imposer aux malfaiteurs. Le désir

d'élahlir quelque police , fil concevoir

le projet de former un conseil de irente-

six citoyens populaires, et de supprimer
toute autre magistrature. Ëubuiieon en
revint à un petit nomI)re de chefs

,

inférieur encore à celui des tribuns.

Ils éloienl huit; Oi» créa quatre ré-

gens. Le gouverneur, indigné des es-

pèces d'aflronts qu'on ne cessoit do lui

faire , en contrariant ses ordres, tantôt

ouvertement , tantôt par des vi('laiions

indirectes, abandonne les Génois à eux-

méme s et quitte la ville.

Alors reparoissent les tribuns
,
qui

ne font plus mystère da dessein qu'ils

ont , de secouer le joug de la France.

Ils ne permettent à personne d'être in-

différent à cet égard. Les principaux

plébéiens , ainsi que les nobles, qui ne
prennent aucune part à ces mouvemens,
sont tourmentés comme suspects de te-

nir par inclination au gouvernement
français, et de le favoriser. Les plus

sages ne désespéroient cependant pas
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d'amener le peuplé à des voies de conci-

liation ; mais ses orateurs par leurs ha^

rangnes véhémentes, l'entretinrent dans

son effervescence. Menacé d'être atta-

qué par Louis XIT, ïiê lui suggèrent

l'idée d^invoquer le secours de l'empe-

reur. Le peuple persuadé , abat la ban-
nière de FraBce , et substitue celle de

Tempire. 11 choisit dans sa classe un
doge , nommé Paul de Nom y teintu-

rier. Sous cet homme
,
qui ne manquoit

ni d'esprit , ni de courage , les Génois
obtiennent des avantages sur les nobles,

qui , secondés de quelques troupes

françaises
,
paroissoient autour de la

ville. Fiet s de ces succès , ils assiègent

la citadelle. â^^ ^ ^

Louis XII ^ après avoir long-temps

balancé, s'étoit enfin déterminé à mar-
cher contre Gènes. Il avançoit. Son ap-

Î)roche répandit la consternation dans

a ville. Ce n'était plus ce peuple na

guère si courageux , si zélé pour la dé-

fense de sa lijjerté ! La populace , ses

coupables tribuns, qui l'avoient séduite,

les mutins, les chefs , faisant trêve avec

ce superbe langage qu'ils avoient tenu

jusqu'alors , se taisoienl , et ne savoient

ni ce qu'ils faisoient , ni ce qu'ils dé-

voient faire. Cependant , après le pre-

mier abattement, ils revinrent un peu à
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eux-mêmes ,et prirent quelques précau-

tions pour leur défense. Ils partagèrent

aux paysans qui s'éloient retirés trem-
blans dans la ville, les maisons des nobles

qui avoient déserté : on ferma les por-

tes , on barricida les rues avec des

chaînes de fers et des madriers. Chacun
aussi se retrancha chez soi. Les maisons

se remplirent d'armes , de pierres , de
pièces de bois , comme si chaque parti-

culier devoit y soutenir un siège. ?*• ^h- ^

11 s'en falioit beaucoup que tous les

habitans fussent de même avis sur la dé-

fense. Le plus grand nombre , les plus

riches et les plus sensés opînoient pour
la soumission ; mais les tribuns et les

orateurs ne cessoient d'animer la popu-
lace. Cependant, plusieurs défaites suc-

cessives jetèrent la terreur. Le peuple

effrayé commença échanger d'opinion.

Les tribuns, les oiatevîrs et leur doge
craignant l'effet dé ce changement , et

d'être arrêtés parleurs complices même
pour obtenir leur grâce , se sauvèrent la

nuit. Les magistrats et les principaux

ciloyens, affranchis de cette tyrannie, ne

songèrent qu'à obtenir le parilon. Gènes
se rendit à discrétion. Elle n'eut point à

se repenlu' de la confiance ni de l'indul-

gtîrice de L/ouisXT/. A la vérité, il s'en-

vironna de l'appareil d'une sévérité qui
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effraya. Le monarque parut ^ur son
trône , entouré de soldais , < il l'air

ëtoit menaçant. Les Génois convoqués^

attendoient en silence leur sentence
,

prosternés et treoiblans. Des potences

étoient dressées sur la place et dans plu-

sieurs quartiers. On y attacha quelques

c^efs de mutins , des malfaiteurs et des

scélérats souillés de crimes. On lut le

nom et l'arrêt du bannissement à une
soixanlaine , et le roi accorda une am-
nistie pour tous les autres. L'air retentit

d'actions de grâces et de bénédiciions.

Plusieurs Génois remarquèrent que
Louis avoit sur sa cotte d'armes un
emblème qui les rassura au milieu de

l'effroi général : c'éloit une mère abeille

avec ces mots : elle ne se sert pas d'aif

guillon,

La ville fut dé{)ouillée de ses privi-

lèges. On en brûla les diplômes. LéOuis

fit bâtir une citadelle qu'on appela le

fort de la Lanterne , et imposa une

amende pour les frais de la guerre.Après

ces premiers éclats, on rechercba à loi-

sir les auteurs de la révolte. Dèméfrlus
Justinianij qu'un zèle inconsidéré pour

la liberté , avoit jeté dans toutes les in i ri- fp,^

gués, homme d'ailleurs plein de bonnes m^^

qualités, et fort estimé , fut condamné à
Jp,..

avoir la tête tranchée ^ leçon pour les les
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lionnétes gens , même en temps de fac-

lions. On découvrit par ses dépositionA

lie le ^'A\iG^ Jules //9âvoiteu beaucoup
e partauxtroubles. LesMilanaisjComme
on a vu , s'en étoient mêlés. Les Véni-
tiens ,1e roi de Naples, et tous les peiils

princefi d'Italie
, y avoient aussi contrit

bué , sur-tout Pise , ou le doge Paulde
Nopi

,
quelques censeurs et leurs adhé-

rens , s'éloient réfugiés. Il fut pris , ra-

mené àGènes avec eux , et exécuté dans

le lieu de son triomphe. Louis Xll
laissa un gouverneur, muni de bonnes
instructions , et chargé d'ordressévères;

mais la rage des faotions l'emporta sur

les précautions et la prudence du roi.

De Lannoi
,
premier gouverneur ,

homme sage et modéré , ne put tenir

contre les embarras et les chagrins que
lui suscita la perpétuité des cabales. Il

demanda son rappel. Son successeur,

plus ferme , déplut '; on demanda le

sien. Les mallieureux Génois tour-

I mentes , et tôurmentans , étoient le

jouet des passions des voisins qui les

lenvironnoient , et des intrigans qui

vivoient au miheu d'eux. Devenus
français , ils se trouvoient exposés aux

leiForls de la ligue formée contre la

[France par 1^ pape, les Véniliens et

les Suisses. Celte ligne tomba toute

îuticre sur eux, avec une horde do

i

rt
t ;
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nobles liîécontcns. La ville fut plu-

sieurs fois menacée , tantôt de siège en

règle , tantôt de surprise.

Pierre Frégose se fait nommer doge.

Janus Frégose lui succède. Le gouver-

neur français rie pouvant empêcher Ces

élections, se retire dans le fort de la

Lanterne. Les Génois en forment Je

blocus. Les ^dorne, rivaux des i^/'e'-

gose , se déclarent dans le sein de la

ville pour les assiégés. Les frères du
doge assassinent Jérôme de Fiesque,

' Les Fiesque et les Adorne réunis chas-

sent le dogè Janus et sa famille. An-
toine Adorne est reconnu gouverrreur

pour les Français. Il se soutient tant que

les Français prospèrent ; mais après leur

défaite à Novarre ^ les Frégose rentrent

dans la ville, en expulsent les Fiesque

et les Adome. Octavien, Frégose est

élu dose. Il chasse les Français du fort

delà Lanterne. Les succèsde François I

font pencher lé doge à un accommo-
dement. Il convient d'être gouverneur

de Gènes pour le roi de France, comme
l'avoit été Adome.
p Mais François !.«' éprouve un fu-

neste revers à Pavie, Gènes est entraî-

née dans ses malheurs. Malgré les elforts

du doge , Octavien Frégosç^ elle est

prise d'aesaut par une armée impériale,

et pillée. Le doge prisonnier meurt ciei
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chagrin. Les Âdorne , sous la proiec-

lion des impériaux, deviennent maîtres

de la \ille. Antoine Adorne est élu

doge. Les Français ayant la supério-

rité, invitent Adorne de se joindre à

eux , sous la promesse de lui laisser l'au*

torité , avec le titre de gouverneur
,

comme ils avoient tait pour les Frégo.'ie.

Adorne refuse et entreprend de dé-

fendre Gènes contre l'armée française.

Ses espérances excédoient ses forces.

Gènes fut obligée de se rendre; mais

elle obtint des conditions favorables. Les
Français y entrèrent paisiblement. A
l'exception du pillage du palais, qu'on

ne put empêcher 5 ils n'y commirent
aucun dégât. Gènes dut son salut k An-
dré Doria^ qui, également estimé des

deux partis
,
procura aux Français Pavan-

[tage de se rendre maîtres de la ville , sans

dommage pour ses concitoyens. Jus-

qu'alors Doria^ grand homme de mer,
irès-habile général, avoit été fort ulil»

là la France. Des intrigues de cour le

brouillèrent avec François I^^. Charles-

^uint^ attentif à profiter des fausses dé-
marches de son rival, s'attacha l'amiral

génois , avec l'espérance d'enlever au roi

de France la domination de Gènes , dût-

1 ne la pas avoir lui-même.
Comme l'avoit espéré l'empereur

,

iSiS.
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forme le projet d'arracher Gènes à Ja

France. Il profite d'une circonstance

funeste, mais favorable à ses vues. La
peste ravageoit la ville. Les principaux

habitans en étoient sortis. Doria qui

,

suspect aux Français depuis ses viva-

cités avec leur cour , avoit été forcé de

Ja quitter, y enireienoit des correspon-

dances. Trivulce
,
gouverneur pour les

Français , inquiet de quelques mouve-
niens qui n'avoient pu échapper à sa

vigilance, tenoit courageusement dans

)a ville , malgré la peste , mais avec une

ibrce telle que le comporloit le délabre-

ment des afiaires des Français en Italie;

savoir : quelques compagnies de milice,

et cent suisses de gardes. A la vérité, il

3voit mandé des troupes que la peste

tenoit éloignées.

Doria ne leur donne pas le temps

d'arriver. Il paroît dans le port, sous

pavillon impérial. Des citoyens dépniés

vont le prier de ne point renouveler

dans la ville les horreurs de la guerre

civile, le. conjurent de se retirer. L'a-

• fniral leur fait part de ses dispositions.

i

Elles étoient capables de les rassurer.

Il débarque à la tête de cinq cenis

hommes seulement. Ces soldais se ré-l

ynmdent dans les rues, y forj4^ releiitiri co

Jps cris de Saini-George î Liberté! cris"

)
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bien agréables aux Génois
,
qui ne les

avoient pas entendus depuis long-lem[)s.

Ils y répondirent avec transport. TrL^

vuLce , abandonné mémo par sa garde

suisse , se sauve dans le château. Il n'y

eut que quelques coups tirés. Celte ré-

volution ,1a plus uiile que la république

eût jamais éprouvée , fut l'ouvrage d'nii

moment , et ne coûta que quelques

gouttes de sang. f

Le jour même il y eut une assendilée

tumultueuse , dans laquelle Doria reçut

le nom de père et de libérateur de la

patrie. Le lendemain , il s'en Tormi une
plus régulière , à laquelle accoururent

de l'extérieur les citoyens les plus con-.

sidérables qui se trouvoient à portée.

On renouvela la nomination déjà Taitc

l'année précédente de douze commis-
saires chargés de travailler à la réibrmo

du gouvernement. Doria refusa mo-
destement d'en faire partie, pour ne pas

donner d'ombrage à ses concitoyens. Il

résulta de leur travail un plan de gou-
vernement, qui est devenu la base do
la constitution de la républi(|uc , IcIIq

qu'elle subsiste encore aujourd'hui, ù

quelques changemens [)rès , change

-

meus amenés par le temps et les cir-

constances. :^;j-:2-;^ a:/-^<:MB'i>J**: ^-^ Um
Pour prévenir les dissenlions cruelle»

R %



>4 , , II'

•r . m n

V

S88 G^NEf,
qui avolent donné naissance auT fac-

lionsdes Guelfes , des Gibelins, des no-
bles , des populaires, des marchands
et des artisans , on décida qu'il seroit

fait un état de toutes les familles, tant

nobles que plébéiennes
,
qui auroieiit

rix maisons à Gènes, et que ces familles

seroient comme les matrices de la no-

blesse
;
que celles qui n'en posséderoient

pas ce nombre seroient agj^régées aux

familles mères , sous le nom de ces fa-

milles , dont elles seroient autant de

branches. On ne mit pas dans la liste

les Frégose , Adoriie , Montalto ,

Guarcoy et d'autres anciennes familles

qu'on reconnoissoit comme nobles de

droit ; ce qui a fait depuis la distinction

des anciens et des nouveaux nobles. Il

ne se trouva que vingt-huit familles,

possédant effectivement six maisons.

Elles furent déclarées nobles, ainsi que

toutes celles qu'on y aggrégea dans le

moment. Il fut en outre permis d'aggré-

j^er encore dix personnes chaque année,

et on décida qu'à l'avenir le doge et les

magistrats seroient tirés de ces y\m\-

six familles et de leurs annexes. Au

moyen de cet arrangement convenable

aux nobles et aux riches , tous cem

qui ne sont pas compris dans cette es

pèce de cadastre , ne formant que li

::^~
.'. /:
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]inpn1ace et la partie la plus ignoble

(le la nation , sont exclus du gouver-*

ncment.

La durée du dogat fut bornée à deui

ans. On restreignit le pouvoir <Iu doge

,

en lui donnant, sous prétexte de l'aider

,

un conseil pripé de huit gouverneurs ^

sans l'avis desquels il ne peut rien faire :

c'est ce qu'on appelle seigneurie. On
leur adjoignit dans un rang inférieur

huit magistrats, qu'on nomme procu^
rateurs, Lograndconseilqm s'assemble

pour les affaires les plus importantes

,

est composé de quatre cents citoyens.

Le petit j tiré du grand, de cent. Cfelui-

ci , après plusieurs balolages
,
propose

pour le dogat, quatre sujets au grand
conseil ,

qui a seul le droit d'élire le

doge à la pluralité des suffrages, mais

seulement entre les quatre candidats

proposés par le petit conseil. Enfin le

sénat dirige habituellement les affaires

générales.

11 y a une multitude d'autres magis-

trats pour la police , le gouvernement
de la banque de St. - George , le juge*

ment des causes civiles et criminelles»

Le chef de ces derniers se nomme Po-
Idestat^ et doit être étranger; mais le

plus important de ces tribunaux étoit

celui des censeurs , au nombre de cinq-
• 3
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Leurs Fonciions dnn^nt quatre fiiîs, de

sorie fju'il vu son un ions les hnii mois.

Leur emploi esl d'examiner la condnile

de lous ceux qui sorient de charge
,

celle du doge lui-même , et d'en faire

leur rapj)ort. De toutes les (onctions et

dignités , André Doria ne voulut ac-

cepter que celle de censeur. Par un

prisilége spécial
,
qui n'a été renou-

\i.lé pour personne, elle lui fut conti-

nuée toute sa vie. On donna le com-
mandement des troupes à Philippin

IDorin ^ son neveu. La république fit

ériger à son libérateur deux statues,

et lui bâtit un magnifique palais. Par ses

conseils , Gènes se conserva la bien-

\eillî«nce de l'empereur , se réconcilia

avec 1rs Trançais, après quelques vaines

Iciitaiives i'aiics par eux pour s'y ré-v

tablir, et résista aux attaques de plu-

sieurs citoyens artisans de nouveaux

troubles.

A l'ombre des lauriers de Doria ^ et

à l'abri de la liberté que ce grandhomme
lui avoit rendue, Gênes respiroit après

tant de fa ligues , de violentes commo-
tions, de tempêtes civiles qui l'avoient

«i souvent agitée. Un jeune ambitieux

tenta de troubler ce repos , et d'asservir

sa patrie. Il se nommoit Jean-Louis de

Fiesque j comte de Lavagne. On lui

L è
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nttrîbue toutes les qualités aimables
^

jointes à beaucoup d'ardeur dans l'es-

piit, beaucoup de sang^froid dans lo

maintien , le goût extérieur des plaisirs,

l'abandon de l'insouciance qui écarte leà

soupçons , une dissimulation profonde

sous le masque de la franchise. A\eù
l'imagination propre à concevoir un
plan , l'ordre et le jugement capable

d'en arranger les détails , l'audace poui*

l'exécution ne lui manquoit pas. Il eii

avoit besoin \)Our3iii»quer^ndréDoria^

à la vérité octogénaire et engourdi par

l'Age , mais entouré de sa réputation

comme d'un rempart. Quelque méritée

qu'elle fût, elle lui attiroit des jaloux.

Fiesque sut les découvrir. Aux uns il

s'ouvrit franchement sur ses desseins
;

aux autres, habile conspirateur, il ca-

cha ses vues , et les entraîna sous pré-

texte du bien public dans les démarches
favorables à ses projets.

Tout étoit disposé. 11 ne restoil plus

à Fiesque qu'une difficulté à surmon-
ter , c'étoit de se séparer d'une épouse

adorée
,
qui joignoit aux grâces de la

figure un esprit solide. Il ne lui avoit

pas fait mystère de son projet. Tant
qu'elle le vit dans l'éloignement , elle

n'en parut pas effrayée ; mais au moment
de l'exécution, sa tendresse lui montra

i 4 .
-
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toule l'ctendue du danger. Fiesque
l'ahorde avec les dehors Je rassiirance.

(( Je pars, madame, lui dilMl , je vais

« mcUre Gènes à vos pieds : vous ne

« verrez voire époux que vainqueur )).

A ers mots elle se précipite dans ses

bras, en versant un torrent de larmes.

Elle s'eftbrce de le rcieuir : il demeure
inflexihle.Connoissa'it jo grandcœurde
son épouse , il se 'jî. Je m moment d'a-

voir ranimé son cc^rage, en lui retra-

çant les raov us employés pour réussir

,

et en hfi prouvant la nécessité de suivre

une entreprise si avancée. Elle l'écoute,

en sanglotant , et versant encore des

larmes sur cette cruelle nécessité, elle

se rend aux motifs pressans de son

époux , et lui fait les plus tendres adieux.

Mais quand il faut le quitter, malgré la

fermeté dont elle s'étoit armée , elle

tombe évanouie. Fiesque profite de ce

moment, s'arrache d'auprès d'elle, ei

yole où l'attendoient ses amis. .

Le signal est donné. Au milieu de la

nuit les conjurés se répandent dans les

rues, en criant : Fiesque! Fiesque

l

j^ » queh belles qualités du comte de

jLavagne et ses bienfaits rendoient cher

à la multitude. Les postes désignés sont

rapidement emportés. Le tocsin sonne

de tous côtés. Les sénateurs effrayés se



rendent tumulluaircment au palais. 11»

envoient des députés pour traiter aveo
Fiesque^ que les clameurs faisoient con-
noîlre pour chef de l\iniic[)rise. On le

clieiche. Amis cl ennemis Tappellent

éjjîdement. Il ne répond point. Ce si-

lence étonne, yetma , un des conju' es

,

le plus cher de ses confidens , cliar^t le

s'emparer du port , est averti qu'ui.Me

planche qui conduisoii à une galère esi

rompue. 11 se doute d'un accident, <Hit

chercher dans cet endroit, et i» ouvi le

corps de son malheureux anii. Saiis

doutagjia planche s'éioit brisée sous j^s

pieds , et le poids de son armure l'avoit

empêché de se dégager de la boue où «é

étoit enlbncé. - t : r f. .

La nouvelle de celte terrible catas-

trophe vole de bouche en bouche. Les
armes tombent des mains des C0T>jurés.

Ils ne songent plus qu'à se sauver , et

dans le même iusiani Gènes se trouve

assujétie et libre. André Dorla avoit

1

couru risque de la vie dans le luujnhe
;

mais il s'éloit sauvé à leaîj)s hors de la

ville. Son retour lut uie espèce de
triomphe. On lui reprociie d'avoir pour-

suivi les conjurés avec un acharnement
qui lenoil de la vengeance personnelle.

Celle aniniosilé cho(jua d'autant plus
,

que Fitsque n'étoit pas cruel , et qu'il

6
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avoit pris lonles les mesures possibles

pour éviter le pillage el l'effusion du

sang.

Doria mourut en i56o, dans un Age

très-avancé, comblé de gloire. 11 con-

tribua encore avant de descendre dans

le tombeau à un accord entre les nou-

veaux el les anciens nobles ; mais ne

put extirper de la république tpul germe

de discorde. On a cru mettre un frein

au caractère remuant de la nation , en

donnant des pouvoirs très- amples aux

censeurs. Leurs yeux doivent être sans

cesse ouverts sur ce cpu se passe ^lerae

dans l'intérieur des maisons ; mais leur

vig'lance n'a pu quelquefois empêcher

des intrigues qui ont mis la république

en danger. Cependant ces brouilleries

passagères n'ont point affecté l'essenliel

du gouvernement, et méritent peu de

détail. Il suffira donc d'indiquer les

projets mal conçus, mal conduits , ou

malheureux de quelques sujets remuans,

qui de temps en temps ont donné de

l'inquiétude, et de tracer brièvement

les événemens tumultueux occasionnéà

par la position de Gènes , et par ses liai

sons nécessaires avec les puissances dont |

^\\c est environnée.

Un peu de patience de la part de 1

Flesque lui auroit peut-être iait obtc::ii
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Sans les embarras d'une conjuration , les

changemens qu'il desiroit dans le gou-
vernement

,
parce qu'il éclata enire les

anciens et les nouveaux nobles une dis-

sension doni il auroit pu se servir pour
arrivera ses fins. Le peuple ne s'en mêla
pas, elle fut terminée par un règlement.

A cette occasion , Charles-Quint pro-

posa aux Génois de leur bâtir une cita-

delle 5 et de leur fournir pour la garder

une garnison qu'il auroit payée, et dont

il auroit été le maître. Prudemment ils

remercièrent le généreux empereur de

sa bonne volonté. La véritable intention

de Charles-Quint étoit de tenir en bride

les Génois, dont un grand nombre for*

raoit des vœux pour la France ; vieeux

qui se sont renouvelés depuis peu dans

diverses circonstances. Les partisans des

Français ont favorisé les exploits de cette

république en Corse, devenue une arène

eatre elle et les impériaux.

En 1 67^ , les disputes se rallument *^74«

entre les anciens el les nouveaux nobles.

Le peuple y prend pari et s'intéresse

pour les derniers. Les anciens réclament

la protection de l'Empire et de l'Espa-

gne. 11 y avoit trois factions : celle des

anciens nobles
,
qui se faisoient appeler

nobles duportique de Saint-Luc : celle

des nouveaux , désignés par le nom d«
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nobles duportique de Saint-Pierre^ et

les citadins ou populaires , non aggré{j;és

aux vingl-hiiulamilles. Ceux-ci faisoient

cause commune avec les nouveaux no-
bles, dont ils renforcoient considérable-

nient le parti. Pour accroître leur puis-

sance , les anciens demandèrent des

iroupesà l'ambassadeur d'Espagne ; mais

elles ne furent pas assez fortes pour les

maintenir. La plupart sortirent de la

ville et se retirèrent sur les terres d'Es-

pagne. Le pape et les autres puissances

d'Italie , s'empressèrent d'appaiser les

troubles , dont elles craignoient la con-

tagion ; mais les nouveaux nobles et les

citoyens refusèrent tout arbitrage j iiers

de l'intervention de la France
,
qui leur

ollrit du secours.

Cependant les riches citadins n'osoient

se déclarer ouvertement contre l^Espa-

gne, parce que cette monarchie connois-

sant le foihle de repeuple, commerçant
el opulent, avoiteu l'adresse de lui iàire

de gros emprunts , dont elle payoit jus-

qu'à dix-huit pour cent d'intérêt
,
per-

suadée que la crainte de perdre leurs

c^q):taux seroit un meilleur frein pour

les retenir, que toutes les forteresses et

les citadelles du monde. En effet, celte

considération les détermina à accepter

des arbitres. La paix se fil après quaUe
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ans de discordes, pendant lesquels on
s'ëioit mesuré des veux, mais sans se

frapper, comme des athlètes qui se me-
nacent et se craignent. On créa un ma-
gistrat , conservateur des lois , chargé

de faire exécuter les anciennes, et d'em-

pêcher qu'on n'en créât de nouvelles. La
république , tranquille , commença à

prospérer. Le doge prit, en i58i, le

titre desérénissime^ à l'exemple de celui

de Venise. Gènes admit dans son sein

l'inquisition ecclésiastique , mais assez

mitigée. Un tribunal plus terrible , est

celui des inquisiteurs d'état^ nommés
en 1626. Ils sont chargés de la police

intérieure. Leurs yeux vigilans doivent

être ouverls sur tout ce qui se passe

dans Gènes, et jusques dans l'intérieur

des familles, pour prévenir les complots

qui pourroient se tramer contre Tétat.

La surveillance même inquiète, tou"

jours utile dans une république, devient

nécessaire , lorsqu'elle se trouve aux
mains avec des voisins puissans et ja-

loux. Telle éioit la situation de G eues en

1628, attaquée par le duc de Srwoie,

que la France soulenoit. Ce voisin dan-

gereux a souvent donné de vives alarmes

à la république, soit en l'attaquant au

dehors, soit en fomentant les trouhles

iutéricurs , et secondant ceux qui pou*

1628.
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yoienl en causer. Dans cette inlenlion,

le duc alluma le ressenlimenl de /^a-

cherony plébéien riche, qui avoit élé

insulté par les nobles Le secours que

le duc de Savoie fit envisager au mécon-

tent , lui donna la hardiesse de former

le projet d'étendre sa vengeance sur

toute la noblesse , et de changer le gou-

vernement de sa patrie. Les mesures

étoient assez bien prises j mais une con-

fidence mal placée perdit le conspira •

teur. Il lut décapité avec trois de ses

complices , malgré les efforts du duc

de Savoie pour le sauver. Le désir d'é-

tendre leur autorité dans Gènes a tou "

jours tenu les ducs de Savoie prêts à

écouter et à seconder les aventuriers

capables d'entrer dans leurs vues.

Tel étoit Raphaël de la Torre , fils

d'un jurisconsulte génois, un des plus

déterminés intrigans qui aient jamais

paru. Sorti des pages du "rand duc de

toscane, a vmgt-cinq ans, 11 avoit deja

parcouru la plupart des cours d'Italie
,

cherchant fortune. Tout moyen lui pa-

roissoit bon pour venir à bout de ce [)ro-

jet. Revenu dans sa patrie , il s'assure

une troupe de bandits, s'embarque avec

eux sur un brigantin , et s'empare dans

la mer de Gènes d'une felouque , des-

tinée pour Livourne. Malgré les précau-

!*!
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lions de masques et de déguisemens, ils

furent reconnus. Le procès fut fait sur

Ja plainte des intéressés , le crime est

avéré , et la Torre est condamné par

contumace à être pendu.
Exclu de sa patrie par cette sentence ,,

il se propose d'y rentrer par quelque

moyen que ce soit , et -de se venger. II

se présente à la cour de Savoie
, y est

bien reçu , obtient une compagnie de
cuirassiers , fait part au duc d'un projet

assez bien conçu
,
pour s'emparer de Sa-

vonne et de Gênes par suite. Comme il

lui falloit ,un agent dans cette dernière

ville , il s'adresse à un certain Vico ,

homme de basse naissance et intrigant

comme lui. VIcoXq trahit et révèle sou
secret. Il est récompensé , et on met à

prix la tête de la Torre. Cependant
comme le duc , sur la foi de cette in-

trigue, avoit fait des préparatifs , il ne
voulut pas qu'ils fussent infructueux. II

déclara la guerre. Elle ne dura qu'un

an , avec des événemens variés. Les hos-

tilités finirent par une paix qui porta un
coup mortel au crédit de la 2 orre à la

cour de Savoie.

Il tacha cependant de se soutenir, en
ofï'iant au duc de s'emparer, en pleine

paix , de deux vaisseaux génois qui reve-

noient des Indes , richement charges. La

i|
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j)roposilion ayant été rejetce avec indi-

gnation , il imagine de consommer seul

sa vengeance contre les Génois. Son pro-

jet n'éioit pas moins que de faire sauter

la salle et le conseil qui s'y assembloit,

au moyen d'une caisse d'artitice qui

sei oit placée sous le palais. La macliinc

est heureusementarrétée sur la frontière.

Pareille invention infernale avoit déjà

été employée par la Torre
,
pour se

venger de J^ico , qui heureusement
échappa à l'explosion.

La Torre donna dans l'alchimie et

les illusions de la magie , comme font

la plupart desinlrigans, trompa et fut

trompé
5
parcourut plusieurs cours

, y
répandit des mémoires pleins de pro-

jets. Négligé ou méprisé, il rechercha la

réputation d'homme vaillant, prit parti

en France dans la guerre d'Allemagne
,

et se distingua en effet par sa bravoure.

Ennuyé du métier de héros , il passe en

Hollande, achète à Amsterdam la grande

l>oiirgeoisie,afm de parvenirauxchargesj

joue
,
perd , se retire à Venise

,
pays de

mascarades et d'intrigues, et est assas-

siné à l'âge de trenle-six ans.

Si on vouloit suivre les vicissitudes de

Gènes , on seroit étonné de ses varia-

tions à dts époques très- peu éloignées.

Amie et ennemie de la France , de l'£s-
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ce , de l'Es-

pagne , de l'Empire , de la Savoie ; en
un mot, mêlée de gré ou de force, dans

toutes les guerres , caressée par ceux

qui avoient besoin d'elle, rançonnée

ensuite par ceux qui l'avoient flattée, ou
laissée après les plus belles promesses, à

la merci de l'ennemi qn'on lui avoit sus-

cité. Elle éprouva ce sort de la part des

princes ligués contre Louis XIF. Ils

forcèrent la république de se déclarer

contre lui , et l'abandonnèrent quand ils

en eurent tout ce qu'ils desiroient.

Le monarqne , irrité , couvre de ses

vaisseaux la mer de Gènes. Seigneloy
,

impérieux ministre , signifie de son bord
les ordres de son maître

,
qui exigeoit

des mesures humiliantes , et ne donne
que cinq heures pour le satisfaire. Ce
terme expiré , les bombes pleuvent sur

la ville , les palais s'écroulent , l'incendie

éclate de toutes parts. Le peuple cons-

terné fuit et va chercher des abris dans

les endroits les plus éloignés du port. Le
sénat envoie faire des propositions. Sei-

gneloy reste inflexible. Toujours mêmes
conditions. Le peuple, moins jaloux du
point d'honneur que le sénat , le force

de céder. En conséquence d'une con-
vention ménagée par le pape, le doge se

rend en France , accompagné de quatre

sénateurs, pour faire ses excuses au roi.
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Le monarque mil dans celle cérëmoni«

loule la dignilé, mais en même lenips

loulcs Jes grâces qui [)Ouvoienl adoucir

l'amerlume de la soumission. Il til

rendre el rendil lui-même à la dëpulalion

ions les honneurs capables de la (lalter.

Mais les mini.sircs ne les accueillirent

pas aussi ravoral)leinent ; ce qui (il dire

au doge : ce Le roi nous ôie la liheilé
,

a en ca[>livaul nos cœurs 5 mais les mi-

te nislres
,

[>ar leur hauteur , nous la

<c rendenl ».

Dans la guerre de la succession d'Es-

pagne , les Gt nois incertains el vaciilaus,

Furent souvenl rançonnés par les puis-

sances belligérantes. Us éprouvèrent

presque toujours ce sort dans les que-

relles de la France avec la maison d'Au-

liiclie. Leur opulence éloit un appât

(latleiu" pour les hordes de hussards ,

pcuidours , croates , et autres troupes

iirégulières dont éloit composée l'armée

de la reine de Hongrie, pendant sou

invasion en Italie.

Après avoir vu ses campagnes rava-

gées , Gènes fut obligée de se rendre au

marquis de Botta , général autrichien,

il en prit possession magniiiquenienl
, y

mit garnison , el imposa aussitôt une

conlribulion de vingt -quatre millions,

payables en un mois. On ne s'allendoit
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pas qu'elle scroii aussi forte; encore
moins la lépublique s'allendoit-elle aux
de'unndes (|ui suivi, ni : savoir, que les

Génois h.'dùl'eroienl trente mille soldais;

qu'ils rcndroient à la reine ses diamans

,

gîtges et nauiissemons des gros em-
prunts qu'elle leur a voit Faits ^ et dont

,

par ccnséqueni , les capitaux seroient

perdus; cju'ils tburniroient , sans paie-

meus , des tcnies , du bois , du fourrage,

des vivres. Ce qu'ils ne donnoient pas

de bonne grâce, les Impériaux le pre-

iioicnt de force.

Le peu[)îe soufTroii avec un silence

morue: disposition toujours dangereuse.

Botta ^ ne craignant pas d'abuser de son

pouvoir , contre la teneur même de la

capitulation , demande au sénat sa

grosse artillerie. On n'ose la refuser. Des
Allemands la traînent comme en triom-

phe, à travers la ville. L'allut d'une pièce

se brise dans une rue étroite. Inique de

la tranquillité des Génois, qui ne s'em-

pressoieut pas de la relever , l'ollicier

Allemand frappe de la canne un des

spectateurs : celui-ci riposte par im coup

de couteau. Les Allcmandi veulent ven-

ger le blessé. Le peuple prend le parti

de son compatriote , s'arme de tout ce

qu'il trouve, s'empare de quelques piè-

ces d'artillerie
,
qu'il tourne contre les
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Allemands.. Us se relirent dans leurs

postes, y Font quelque résistance, en

sont cljasst^s , cl bientôt après le sont

de tout l'étal de Gènes.
11 y enl en 1 797 de nouveaux troubles

dans celle république. Comme à l'ordi-

naire , lis oni été accompagnés d'exils,

de proscriptions et d'cirusion de sanj^. Il

ëtoii impossible qu'un pouj)lc aussi in-

constant , aussi passionné [>our les nou-
veautés , ne se ressentît point de la

révobilion qui a changé tous les gou-
veriuîLriens d'Italie. Celui de Gènes a

éprouvé des altérations ou des améliora-

tions. Le temps fera connoîlre quel nom
on doit donner à celte nouvelle calas-

Iroplie. 11 paroîl cependant, par la con-

duite que celte république a lenae

pendant plusieuis années, que son désir

éloit de se proserver de ces mouvemens
cou vulsiFs;n)aisquelques mesures qu'elle

prenne j il i'aut toujours que la guerre

des peuples voisins lui soil préjudiciable.

Opulente comme elle est, on ne man-
quera jamais de chercher des prétextes

pour l'attaquer, p rce qu'on la saii en

étal de payer les vainqueurs, et de dé-

dommager les vaincus. Tel est le sort

prédit à l'état de Gènes, qui s'enor-

gueillit du nouveau nom deUépubllque
Li^^urienne. Depuis la publication de cet
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ouvrage , Gènes vient d'cire n iffiie à

l'empire Français, el forme troi dépar
lemens protégés par un gouveriiement
ferme et sage ; les Génois ne peuvent quo
gagner à deveiûr Français. Ils se trou-
voient isolés de tous les peuples, aban-
donnés à lenr propre foiblesse , embar-
rassés de leur liberté; leur réunion à la

France étoit donc une mesure prescrite

par leur position et parles circonstances.

CORSE.

La Corse peut avoir cent lieues de LaCom,
tour. L'air y est doux , moins chaud *^« **»"* **

qu en rrovence parce qu il est nabi- yence.

tuellement rafraîchi par des vents de
mer. Cette île a de bons ports, près

desquels ont été bâties quatre ou cinq

villes assez importantes. La capitale
,

nommée Corte , est dans le centre , à

l'endroit oii se croisent deux chaînes de
montagnes qui traversent l'île. La posi-

tion de Corte la rend forte.

Les montagnes sont bien boisées.

Leurs sommets portent des lacs , entre-

tenus par les neiges qui y séjournent.

Il en découle des eaux
,
peut-être les

plus limpides du monde. Elles abon-
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dcnl en eicellens poissons , ainsi que h
mer environnante. On trouve des eaux

minérales
,
par conséquent des métaux

,

cuivre, argent, niéuie or, vif-arj^enl,

du fer très-ductile , de l'alun , du soulrc,

de la calamine. Les marbres graniis

,

jaspes
,
porphyres , n'y sont pas rares.

On y rencontre de l'amiante , et quel-

ques turquoises. Le terroir est [)ropre

à tout. 11 donne du blé pour la consom-
mation, et en produiroit davantage si

on lecultivoit. Le fruit des châtaigniers,

qui est prodigieusement abondant, dorjt

on nourrit même les chevaux , et qui se

recueille sans peine, rend les hommes
Î)aresseux. Le miel est acre, parce que

es plantes sont trop fortes. On recueille

beaucov.p de bon vin. Les pâturages

sont rares ; mais on pourroil les multi-

plier. Le moujloiiy que i^^^;/^ prétend

être la tige de toutes les brebis , est in-

digène. 11 y a beaucoup de gibier, el,

à ce qu'on prétend , on n'y trouve au-

cun animal venimeux. Les luûls sont

parées d'une mouche pliospiioricjue

,

plus lumineuse que nos vers luisaus.

Cmq ou six réunies éclairent assez pour

qu'on puisse lire.

Les haLiians actuels sont issus de tant

de nations , tju'il estdifficile de leur don-

ner un caractère propre. Sirabon les
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Tcprësentoli comme brulanx,sinpidcs et

inaclirs. Pline les peiynoit au coniraire,

humains, j»ciicrcux, équitables et coura-

f;enx. Un lùsiorien moderne les peint

léroccs el séditieux. Un aulre , compalis-

sans , hospiialicrs , et inquiets seulement
lorsqu'ils sont tourmentés. Il résulte de
ces diverses peintures, qu'on y trouve

des gens de tout caractère. Ils sont dis-

tribués par pleines ^ ou paroisses. Le
curé, et en général Ics^préires et les

moines, y jouissent d'un grand pouvoi .

La Corse peut avoir été d'abord

peuplée par les Italiens , Liguriens ou
Etrusques. Le? Carthaginois l'ont con-
quise , et s'y sont conduits en tyrans.

En tombant entre les mains des Ro-
mains, elle n'a fait que changer d'op-

presseurs. Les Vandales , les Golhs , les

Lombards, les Sarrasins, ont quelcpie-

fois
,
par leurs ravages , fait regretter

les premiers maîtres. Les Français y
ont mis le pied sous Charles Martel

,

vers 725. La famille des Colonna s'éri-

gea , entre les autres, en souveraine,

vers 800. Elle se partagea en plusieurs

branches, dont les prétentions produi-

sirent des troubles, qui furent sui\is

d'une anarchie , laquelle étoit à son

comble vers l'an 1000. Les papes avnut

élé priés de rétablir la paix, cruieut
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remédier au désordre en se déclarant

souverains de la Corse. Grégoire VII
excommunia les Génois comme sacri-

lèges 5 infidèles à l'église, usurpateurs des

biens ecclésiastiques, parce qu'ils s'é-

toient emparés de cette île. En 1071
,

Urhain /i vendit la propriété de la Corse

aux Pisans, moyennant qu'ils lui ren-

droienihommage, etluiassureroientune

redevance. Gènes disputa cette donation

ou ce marché. Innocent //partagea l'île

entre les deux républiques rivales. Les

Pisans, ne pouvant s'accorder avec les

Génois , rétrocédèrent leur part au pape

Urbain IF, Boniface VIII cvnl que la

partie entraînoit le tout, et fit présent

de l'île entière aux rois d'Arragon.

La première assemblée que l'on con-

noisse des Corses comme corps de na-

tion, est de l'année iSôg. Cette assem-

blée fut tenue afin de mettre un terme

aux maux qu'ils souffroient , tant par

les incursions des étrangers, qui se dis-

putoient la conquête de leur pays, que

par l'animosité des seigneurs qui doini-

noient despoiiquement dans certains

districts. On a \u , dans l'histoire de

Gènes , qu'ils se donnoient le nom de

rois. Les Génois alors , au comble de

leur puissance
,
possédoient une grande

partie de ÏIIq. Les Corses, conseillés par

I
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Sambuccio^ lionime que son courage et

ses exploits ont rendu fameux, propo-
sèrent aux Génoia de les associer à la

souveraineté de toute l'île, à condition

qu'ils les aideroient à chasser les Pisans

et les Arragonnois, et à les délivrer des

petits tjrans qui les désoloient. Les
clauses de ce traité, dont les infraciious

des deux côtés ont causé pendant plus

de quatre cents ans les malheurs de ia

Corse, sont remarquables.

Les Corses admettent les Génois ati

gouvernement de l'île , aux conditions

suivantes: les Génois y auront un gou-
verneur ou représentant ; il sera formé

un conseil , où les nationaux des plus il-

lustres familles auront place et voix dé-
libérative avec le» Génois dans toutes

les assemblées. Ceux-ci ne peuvent rien

innover sans le consentement des pre-

miers ; on n'imposera aucune taxe sans

leur participation , en quelques circons-

tances, sous quelque prétexte que ce
soit ; l'impôt ne passera pas vingt sous

pour chaque feu. Les titres de comtes
,

marquis , barons , seront conservés
,

ainsi que les autres prérogatives dont

joiiissentles Corses, de temps immémo-
rial ; et ils ne cesseront point d'être bOus

la protection du salnt-siége.

La félicité causée par cette admiais-

Toin. 9. ta
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traiion mi-partie ne dura que peu d'an-

nées, puiscjue, dès i58o, les Corses

teiilèreul de secouer le joug qu'il s'é-

1 oient imposé. Les priucipaux s'assem-

blèrent clandeslinemenl , et cboisirent

pour c\\ii{Henri de la Rocca. Sous son

commandement, ils enlevèrent plusieurs

garnisons génoises; mais jRoccai^ui tué

dans une action au milieu de ses triom-

phes j et les Corses rentrèrent sous le

joug. Ils suivirent pendant long-temps

le sort de Gènes, leur dominatrice ; ap-

partinrent comme elle aux Français

,

aux Milanais , aux INapoîitains. Enfin
,

ils se donnèrent aux seigneurs de Piorn-

hino^ qui les vendirent , vers i 600, à la

banque de Saint-Georges.

Les Corses étant le prix du marché
voulurent , comme de raison

, y entrer

pour les conditions. En conséquence,

nouvelles stipulations avec les Génois,

qu'ils n'imposeroient toujours que vingt

sous par feu, qu'ils vendroient le sel à

\\n prix modéré et convenu. Les douan-

nes furent aussi réglées. Les chancellc-

jies et tribunaux seront tenus par les

seuls Corses. Tous les ans ils éliront

xlouze personnes de leur nation, avec

clru'ge de veiller au maintien de ses

privilèges. Sans le consentement de ces

douze éiuSj qu'on a appelé les douze
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nobles , il ne se pourra faire aucune in-

novation dans l'île. Les causes seront

jugées par des podestats établis dans

chaque piève. Enfin , Ja conduile des

officiers de la banque de Saint-Georges^

qui auront géré le gouvernement de

l'île, sera soumise, quand ils sortiront

décharge, à l'examen d'un Iribunal

,

nommé le Syndicat, composé de douze
svndics , six Génois et six Corses , trois

de la noblesse et trois du peuple, revê-

tus tous d'un égal droit de suffrage et

de la même autorité.
. ,,

Il pâroît que ce traité
,
par lequel une

nation entière devenoit sujette d'un bu-
reau de banque , déplut par réflexion

aux Corses, qui en furent humiliés au-

tant que les banquiers en furent enor-

j^ueillis. Dans les guerres qui ont suivi

,

on remarque d'un côté le dépit de l'as-

servissement , de l'autre le malin plaisir

de triompher de l'asswjétissement. Ce
n'est point le combat de la tyrannie

contre la liberté ; mais la Inttc de l'a-

niour-propre blessé , avec la fierté im-
périeuse» Chose extiaordinaire , ces

passions se sont montrées ici aussi ac-

tives de peuple à peuple, qu'elles ont
coutume de l'être de particulier à par-

ticulier. •

8i on en croit les historiens corses,

s ^
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les Génois, après s'être empare des

principaux postes, devenus Jes maîtres,

traitèrent leurs sujets avec une injustice

atroce. Les préposés envoyés pour gou-

verner l'île au nom de la banque, dans

laquelle se trouvoient intéressés les prin-

cipaux de la république génoise , avoient

dans leurs instructions ordre d'empê-
cher directement ou indirectement l'a-

grandissement des familles, et de semer
entre elles des divisions , pour les dé-

truire les unes par les autres, ou du

moins pour empêcher leur union
j

d'humilier les nobles, et de réduire- les

négocians à être de simples commis,

Comme on s'opposa à leurs vexations

,

ils crurent, en tyrans, rendre les mal-

heureux plus souples par la cruauté;

ils employèrent le fer et la flamme, brû-

lèrent dix-huit pièves, et détruisirent

plus de cent villages. 11 semble que les

gouverneurs se disputoient â qui se sur

passeroit en barbarie. L'un d'eux con

voqua un conseil des principaux de l'île;

leur donna un grand festin : il les pressai

de boire largement , et à la lin du repas]

il fit entrer des soldats qui les égor-

gèrent jusqu'au dernier. Ainsi périrent]

les chefs des familles les plus illustres.

Plus de quatre mille désertèrent. Les

Génois donnèrent leurs héritages aun

rej
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gésl
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viol
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plus pauvres de leurs compatriotes qui

voulurent aller s'établir dans l'île.

Tant d'horreurs enflammèrent les >ssi»

cœurs du plus violent ressentiment.

Quelque précaution qu'on eût prise

pour abattre les chefs, le peuple en
trouva. Il se forma dans le service étran-

ger des guerriers qui revinrent au se-

cours de leur patrie. Leur arrivée y allu-

ma les feux de la guerre civile. Leâ
Français, alors ennemis des Génois

,

aidèrent les Corses à secouer leurs chaî-

nes. Cette guerre se fît avec une féifo-

cité rare. Les Corses et les Génois ne se

flûsoient pas de grâce. Ceux qui échap-
poient au fer meurtrier, étoient vendus
comme esclaves aux Turcs corsaires

,

qui, répandus autour de l'île, atten-

doicnt leur marchandise , comme les

Européens l'attendent sur les côtes de
Guinée. Si les Français ne gardèrent

point leurs conquêtes, comme lesCorses

le desiroient , du moins ils ne les rendi-

rent aux Génois qu'à des conditions qui

dévoient adoucir le sort de leurs proté-

gés , si elles avoient été observées
;

mais elles furent partie éludées, partie

violées ouvertement.

Les oppresseurs craignoientun noble, 1565.

Domraé San-Pietro d'Ornano^ estimé

des Français, chez lesquels il avoit ap-

3
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pris le mélier de la guerre , et aînni de

ses compatriotes, dont il paroissoit la

ressource. U avoit épousé une Génoise

,

nommée P^annina\ qn^Waimo'ii tondre-

ment.Elledemeuroit àMarseille, comme
dans une asile

,
pendant que San-Pietro,

plein d'indignation contre les persécu-

teurs de sa pairie , éloil allé à Constan-

tinople solliciter les secours de la Porie-

Ottomane. Les Génois s'imaginant que
s'ils avoicnt V^annina entre les mains,

ce précieux otage suspen droit la fureur

de son époux , répandent autour d'elle

des traîtres qui lui persuadent de se

laisser conduire à Gènes, sous la flat-

teuse espérance qu'elle pourra réconci-

lier son mari avec la république.

Elle étoit prête à partir , lorsque San-
Pîetro arrive. Malgré la pureté des in-

tentions de son épouse, il la croit cou-

pable d'avoir préféré sa patrie à son

époux. Il lui déclare que ce cnme est

digne de mort. En vain elle se jette à

ses pieds : il ne lui donne qu'un quart-

d'heure pour se préparer. L'infortunée

Vannina se résigne avec fermeté à son

sort, a Je ne vous demande pas la vie,

« lui dit-elle, vos soupçons sans cesse

a renaissans me la rendroient plus

« cruelle que la mort. Je vous de-

ce mande une autre grâce: donnez-moi
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(( la mort vous-mcme, elle me sera

(( moins dure de voire main. Faites re-

<k tirer les bourreaux : Fannina qui

(( vous a préforé à tous les hommes, ne
(( veut être touchée que par vous ». Lo
l)arl)are lui délie ses jarretières , l'em-

brasse el l'étran<^le.

Il ne faut pas demander si, après

cette action, il fut féroce pour les Gé-
nois, qu'il rcgardoit comme les causes

de son crime. 11 leur fil une guerre opi-

niâtre el sanglante : mais il tomba dans

une embuscade préparée par une trahi-

son. Entre ses ennemis se trouvoit un
frère de Vannina, San Pietro

,
quoique

surpris, se défendoit avec intrépidité.

Son beau-frère qui ne le per^lolt pas de
vue , lui tire un coup de fusil. Il toml\e

,

se soulève, reconnoîl le frère de son

épouse, s'écrie : « Je suis un barbare î

(( /-'^îA^w/'/irt est vengée ». Il meurt. ^

La guerre se faisoil plus par des cour-

ses et par des surprises que par mouve-
uiens réglés. En deux ans on coniptp

plus de dix-sept cents Corses assassinés,

l^tr quelques traits on jugera de l'ani-

mosiié des deux nations. San-Pietro

,

dont nous venons de parler, étant dans
une occasion près d'être accablé par le

nombre, nn olficier s'aperçoit que son

cheval foiblil. 11 lui présente le sien, et
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Jni dit : Prends cv clirNul, fuis, sauve

ce Ja rorse. Ta vio lui est pins nocossaho

« rpic la mienne. Si je loiabc cnlrclos

<c mains des Ciénois , je ne rcdonle pas

(( le sort cm'ils me préparenï. Tu sainas

c< ven{j;f)r ma morl en délivrant ma pa-

« liic. Dès qu'elle sera libre, i'rii;c ini

(( mommieiit où on lira ces mots : Cor-

<( rcoo est mort ponr Ornano , <ini lui

<( doit riioimcuf «l'avoir sauvé la Corsc)).

En ell'et, il IVit [)endu.

Jjeonantldi casa w«r)t'û:,licutcnanl-

grnéral de Sctn-Pivtro^ avoit eu le mal-

Ik^im' d\'trerait prisonnier. Les Génois

le dehlinoicnt à un supplice éclatant,

j)Our cllrayer les rel)elle8. Antonio^ son

j>lns jeune (ils, pénètre dans la prison

sons l'Iiabii delà scrvarile, f|ni portoit

h manj^er à son père, et le lait évader,

»Sans éj^ards ])onr la ])iélé iillalé , les

(ïi'jiois font pcMulrc le jeune houîme aux

i'enèlres <le la prison. Les liabilans do

JioNiracioy prcsrpie tous Génois, lusèieni

d'une ven|^eance radnée à l'éjjard d'/i-

tionne Sarihtignac y ca|)itaine Corse,

qui leur avoit lait beaucoup de mal.

11 a\oit entre autres vendu aux 'Jures

plusieurs de leurs coneiioyens, ses j)ri-

sonniers. Quand ils l'eurent en leur pou-

voir, ils l'obligèrent à l'orcc de tour-

niens, de dresser lui-même une po-

^i^'l

< i V
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aiue Corse,

de mal.>ui

Il aux i urcs

(eus , ses pri-

n leur poii-

Ice de loiir-

ne une po-

)eu(U'e

icnce, d*y piauler récliclle cl de s^y

l

1

Pcul-elrc les Ch'^uois auroieul-lls mis

Cl Talni lUeur enipu'o eu \^orse a j aini iws eou-

pulsions (pil rél)rardoIeul,eu !c loudaul

sur la eouiiauee et rauu>ui- des peu|des
;

mais il ne soit<;eoienl <pi'à dominer par

la craiuie. ils re^ardoieul eelle eolouio

cotume uuicpuwueut destinée ù les euri-

diir. 11 lui défendu aux Corses, sous les

plus ri{;oureuscs peines, d't^xporler le»

produetious de leur île autre pari (|u'i\

(lènes, où ils éloienl oMij^és de vendre

leurs marehandises à vil prix. Dans les

aimées de disilte, l'île éloil dé))Ouilléo

de SCS provisions par une es[»ècc de pil-

la^elé<^al, ensorle cpie les Corses épron-

voient souvenl les horreurs de lu fa*

mine, tandis que leurs despotes vivoient

dans l'abondanec. Lesniailieurcux Cor-
ses tentèrent souvent les moyens de se

délivrer de leur trislc csclavaj»e. Quand
LonLs' Xff bombarda Gènes, il s'ol-

i rirent à lui ; mais ii ne les accepta pas.

Faute de trouver un maître qm voulut

les recevoir , ils se virent dans la néces-

sité de rester sous la domination Gé-
noise , toujours opprimés

,
jamais sou-

mis. Cependant il y eut un traité qui

promeitoit quelcpie relâche.

Si les iourà malheureux étoient niar-

• .5 •
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qués chez les Romains avec la pierre

noire, ceux qui se sont écoulés depuis

que Jes Corses ont ëlé de nouveau cour-

l)és sous le sceptre génois, doivent êlre

marques avec des traits de sang. Une
des conditions du traité avoit élé que
les Génois ôteroient les armes aux ban-
dits qui s'étoient multipliés pendant Ja

guerre civile, et qu'ils en délivreroientle

pays. Mais ces scélérats, toujours fvrêts

à commeltre le crime, étoient précieux

à un gouvernement lyrannique. Les

commandans génois les ménageoieiit

donc , et les protégeoient d'une manière

scandaleuse. Tous les j ours on en lendoit

parler de meurtres qui alarmoient les

honnêtes gens. D'un autre coté, la ra-

pacité des receveurs des impôts étoit

insupportable.

Un malheureux paysan , auquel il

manquoit deux sous pour compléter sa

taxe, fut maltraité par le collecteur.

C'étoit un vieillard très-pauvre, mais

d'excellentes moeurs et fort estimé dans

son canton. Il reprocha aux exactenrs

leurs extorsions avec une énergie qui fit

impression. Dans le même temps, un

soldat corse, pour quelque délit mili-

taire , fut condamné au cheval de bois.

Les Génois firent sur ce supplice, oi^

dinairem^nt infligé aux prostituées des
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rgie qui fit
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,'al de bois,

pplice, 01^

[liluées des

armées, des plaisanlcrios, qui donné-
renl lien à unefj4H'r<.lIe. Ces deux loiLlcs

c'iincelles l'nrenl le conin e:iccmcni de
J (li ij] I I;ncen

Corse. Un s'arme de Insils, de vieilles

Janccs rouillées, de haches el de lont

ce qu'on trouve sous la miiin. On s'en

sert pour forcer les magasins d'armes
plus régulières qu'on se distribue. Ce
n'est bientôt plus une troupe sans ordre

,

sans discipline, c'est une armée qui a

des chefs
,
qui sait choisir des postes

,

qui prend des villes, répand des mani-
festes, et fnit voir clairement, par ses

prétentions, que ce n'est pas un traité

que la nation veut faire avec les Génois,
mais qu'elle est déterminée à les chasser

entièrement de l'île.

Les Génois , trop foiblepour résister

à un pareil torrent , lui opposent des

troupes allemandes, qu'ils prennent à

leur solde. Loin d'être épouvantés à la

vwe des bannières impériales, d'être

adoucis par une amnistie que le sénat

de Gènes leur offre, les Corses, dans

une- assemblée générale, décident que

le pren^ier qui parlera d'accepter cette

amnisiie, sera puni de mon. Ils en-

voyent leurs femmes, leurs enfanset les

vieillards dans les montagnes, et jurent

de s'exposer plutôt à mille morts, que



m

.f

420 CORSE.

(le mctlrc bas les armes, quelques pro-

positions que lassent les Génois ouïes

nnpérianx.Cependant ceux-ci pi oposeut

un accommodement. Comme ils n'a-

voienl pas pour les Corses la haine mé-
prisanle des Génois, qu'au contraire,

ils leur témoî^noienl de la considéra-

tion et de l'estime , les insulaires, après

quatre ans de combats, toujours funes-

tes, quoique glorieux, se laissent ame-
ner à une conciliation sous la garantie

de l'empereur.

Mais il n'y a point de garantie contre

une animosité réciproque. Après deux

ou trois ans , les troubles mal assoupis

se réveillent. Les Corses n'usent plus de

ménagemens ; sans hésiter, ils renoncent

à toute dépendance et se déclarent ou-

vertement souverains, sous la protection

(le Vimmaculée conception de la bien

heureuse vierge Marie ^ dont ils pei-

gnent l'image sur leurs drapeaux. I.cs

Génois avoient alors peu de partisans

dans l'île. Leurs garnisons ëloient très-

foibles. Les insulaires n'avoient besoin

que d'empéchei le débarquement des

renforts qui pouvoient survenir. Pen-
dant qu'ils se lenoient sur une défensive

assez aciive , arrive un seigneur incon-

nu , habillé à la franque^ c'est-à-dire

,

portant un habit long d'écarlale, avec

fl
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la canne, l'épce, la |>erniqnc el le clia-

peau. 11 avoit une snile de douze per-

sonnes , un oflicier
,
qui prenoii leiilre

de lienienant-colonel , un niaîlre d'ho-

lel, un major-dôme , un chapelain, un
cuisinier, irois esclaves maures et qua-

tre autres domestiques. 11 apportoit dix

pièces de canon
,
quatre mille fusils

,

trois mille paires de souliers ,^ quantité

de provisions de bouche et quelque peu
d'argent. C'étoit un gentilhomme du
comté de la Mark, en Wesiphalie , nom-
mé le baron de bi€whqff\

Après une vie de chevalier errant

,

menée en plusieurs contrées de l'Euro-

pe, il avoit été retenu pour dettes à Gè-
nes, dans la même prison où étoient

renfermés des chefs des mécontens Cor-
ses. 11 fit connoissance avec eux , leur

vanta son crédit dans plusieurs cours

,

s'oiïritde s'intéresser pour eux. Ayant
obtenu leur élargissement j)ar la protec-

tion de l'empereur, ils procurèrent aussi

la liberté du baron , en le faisant cau-

tionner. L'usage qu'il en fk , fut de cher-

cher par-tot' de l'argent. A force de pro-

messes , et sans doute [)ar l'appât d'un

gros int( rét , il en trouva chez les juifs

de Rome et de Livourne, qui fournirent

celui dont il avoit besoin pour des

provisions de guerre et de bouche. Ules
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mit sur tin vaisseau anglais, et débarqua
sur la plage d'Alëria. ^ , , > „

A son arrivée , les Corses crurent voir

lin Dieu sauveur. Sans trop consulter la

prudence , ils proclamèrent le baron roi

de Corse, sous le nom de Théodore Z^*".

11 se donna tout l'appareil roval , des

gardes , des officiers. 11 créa dos tribu-

naux, fît battre monnoie, et bien se-

condé dans le moment de l'enthousias-

me . il prit quelques forteresses aux Gé-
nois et les déclara bannis de la Corse,

avec défense, sous peine de mort, d'y

mettre le pied. Eux de leur côte, mirent

sa tête à prix. Ressource infâme trop

ordinaire aux républiques, parce qu'on

n'y craint pas la représaille.

Les secours qu'avoit apportés le roi

Théodore^ étoient peu considérables

j

mais il en promettoit à ses nouveaux su-

jets de beaucoup plus importans. Ils y
comptèrent quelque temps. A force

d'attendre , leur espérance se ralentit et

l'impatience succéda. Craignant quel-

que mauvaise suite des murmures qui

commençoient à éclater, le monarque
déclare qu'il va lui-même chercher les

secours. 11 s'embarque, envoie de temps

en temps quelques provisions , et revient

avec un vaisseau assez bien charge. 11

devoit payer avec les denrées de l'île
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M il kl oitais ^omme
production, quand il talJut solder le

capitaine du vaisseau, il se trouve très*

embarrassé. Théodore se délivra de ses

importunités en le faisant assassiner.

Cette action barbare fit du tort à sa

réputation. Cependant illa soutint quel-

que temps par des réglemens assez sa-

ges : mais il s'élevoit contre lui un orage

plus dangereux que les murmures de
quelques raécontens. Comme le baron
de Newhoff avoit abordé la première

fois sur un vaisseau anglais, lesFrançais

s'imaginèrent que celte nation rivale

avoit des desseins sur la Corse. Ils cru-

rent de la bonne politique de la préve-

nir. Le monarque corse instruit de ce

dessein , s'embarque de nouveau pour
aller chercher des provisions en Hol-
lande, il échappe à une trahison qui

devoit livrer aux Génois, avec le vaisseau

sur lequel il comptoit apporter des mu-
nitions dans son royaume. U met pied à

*erre ; mais il trouve presque toute l'île

assujétie à la France, autant par la per-

suasion que par la force : le monarque
désolé se sauve au plus vite, promène
de port en port ses espérances et ses pro-

messes, n'obtient rien nulle part , se re-

tire en Angleterre où il contracte des

dettes et est mis en prison.

if
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Il y resta plusieurs années, implorant

inutilement Ja commisération de l'uni-

vers, où il falsoit répandre les solliciia-

tions les plus palhétiqi ses. Elles réussirent

en partie. Il lui vint quekjues sommes,
dont ses créanciers se contentèrent.

On lui rendit la liberté. 11 y paroissoit

peu sensible. Ses malheurs avoient jeté

un voile sur son ame. La seule chose

qui put éclaircir le sombre de ses

idées, c'éloit de lui parler des Corses.

Sa tendresse pour eux doit lui donner
quelque part à la reconnoissance de la

nation. Son épitaphe trace toute sa vie

en deux mots. On la lii '^ ^^ondres sur

un tombeau très-simple - i ces termes;

Ijû sort lui accorda un royaume et lui

refusa dupain.
Les Français tentèren , comme les

Allemands, de réconcilier les Corses

avec les Génois. Les insulaires s'en rap-

portèrent à la décision du roi très-

chrétien. Mais quand il fallut signer le

traité qui les remeiloit sous le joug de

leurs anciens maîtres, ils accompagnè-
rent leur consentement de ces mots:

Contre notre propre volonté^ et comme
on va à la mort. Une pareille soumis-

sion ne pou voit pas durer. Aussi quand

les Français eurent retiré leurs troupes,

la nation se remit eu défense contre les
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oble

nommé Gaffori, Déjà échappé une fois

aux chaînes de ses ennemis, il rapporta

contre eux la haine qu'il avoit sucée avec

le lait , et la nourrit par ses discours et

ses actions , dans le cœur de ses com-
patrioles.

Gaffori étoit intrépide et inébran-

liible dans ses desseins. Un jour qu^il

ashiégeoit une forteresse , les Génois qui

la défendoient avoient pris dans une
sortie un de ses enfans à la mamelle. Ils

eurent la lâcheté de menacer le père,

s'il continuoit de tirerjd'exposerl'enfiujt

aux boulets sur les murs, et la cruauté

d'exécuter leur menace. Gaffori y plus

attaché à sa patrie qu'à sa famille, con-

tinua son feu. Heureusement l'enfantne

fut point atteint. Le général corse prit

le château-, et toute la honte resta aux
Génois. iNe pouvant vaincre loyalement

cebrave capitaine, ils le firent assassiner.

Après la mort de Gaffori^ les Corses

tombèrent dans l'anarchie. Ils ne sa-

voient quel gouvcrnementchoisir. Enfin

ils nommèrent des magistrats. Mauvaise

administration dans un moment de
crise, où ils auroient eu besoin d'un

dictateur plutôt que d'un sénat. Clément
Paoli^ un de ces jurisconsultes, sentit

l'inconvénient, il avoit à Naples uû

'¥
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frère nommé Pascal, qui s'y ëloit ré-

fijj^ié, après s'être dislinj^né dans sa pa*

trie
,
par des exj)loils qui l'avolent fait

regarder par les Génois comme dange-

reux. En conséquence, ceux-ci avoient

obtenu des Français
,
quand ils firent

l'accord entre les deux peuples , de re-

léguer Pascal Paoli. Son frère le rap-

pela. 11 revint^ désiré par la nalion
,

auprès de laquelle Clément avoit pré-

paré les voies, et fut général. Cetle di-

gnité plus onéreuse que brillanle luifut

cependant eiiviée par plusieurs corapë-

lileurs, dont il triompha, quoiqu'ils

eussent l'avnnlnge de se faire soiiienir

par les arnies et les intrigues géuoises.

Paoli se conduisit assez bien dans le

conseil et à l'armée, pour inquiéler les

Génois. Leurs craintes les détenminèrerjt

à envoyer encore une députation so-

lennelle, chargée d'offrir la paix et d'en

irai 1er. Elle fut mal reçue. Les Corses

ne voulurenl rien entendre, s'ils n'étoieiil

reconnus nation libre et indépendante.

Les harangtieurs leurs présentoient dans

des discours pleins d'enthousiasme l'ap-

pât et les charmes de la liberté. Afin de

les embri'ser du beau feu de la gloire,

Paoli fit demander à tous les curés, les

noms de ceux qui avoient perdu la vieiren

pour la défense de la patrie 5 et les ïw, | de
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inscrire dans des dyptiques qu'il rendit

publics. Le zèle patriotique produisit

des exploits au-dessus de l'espérance*

Le général enrégimenta les nationaux ^

disciplina 'Ses troupes , fit battre mon-
noie , composa un conseil d'où sortirent

de S9ges réflexions pour les impôts et

les autres parties de l'administration.

Paoli parcourut son île l'épée d'une

main , la loi de l'autre
,
par-tout craint

el respecté.

Il étoit près de donner consistance à

tous ses établissemens, lorsqu'il apprit

que les Génois, toujours acharnés à

leur proie, veuoient de traiter avec la

France , et en obtenoient du secours. A
l'arrivée des troupes françaises , la vi-

gueur que Paoli n'étoii plus en état de
montrer, il la remplaça par les égards

de la politique. 11 écouta des proposi-

tions de paix. Elles n'eurent point de
succès

;
parce que les Corses posoient

toujours pour préliminaire la recon-

noissance de leur indépendance. Les

négociateurs français se rabaliirent à

des condilions qu'ils croyoient receva-

bles, savoir, que les Génois se conten-

leroient d'un hommage et de quelques

places en souveraineté. Les Corses tin-

rent ferme , et ne voulurent pas souffrir

de maîtres chez eux.

1784.
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Cependant il fallut bien en soufTiir,

qnand il leur fui signifié que Gènes re-

nonroil à la propriété de l'île , et l'avoit

cédée à la France. Les Corses ne subi-

rent pas aussitôt la loi qui leur éloit im-

posée. Ils se défendirent, eurent même
des succès ; mais les forces étoient irop

disproportionnées. Paoli, poursivi avec

acharnement , fut contraint d'abandon-

ner sa chère patrie. 11 se sauva sur un
vaisseau anglais, stationné pour le rece-

voir à la dernière extrémité. Son arrivée

à Livourne eut plutôt i'air d'uii triomphe
que d\ine fuite. Les bâtimens anglais

étoient pavoises , et le saluèrent de toute

Jeur artillerie. Le peuple se précipita en

foule vers le môle, pour voir cet illustre

défenseur de la Corse. s
-

Ainsi, cette île, si souvent, si long-

temps disputée, a passé, en 1789, sous

la domination française , comme faisant

partie du royaume. Heureuse
,

puis-

qu'elle n'a jamais pu être sa maîtresse,

heureuse, si ce sont ses derniers maîtres!
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paplMe et plaisance.

La république romaine, c^t édifice parmc «
colossal , en s'écroulant, a pour ainsi

gj^^jçjç^j^^i'^.

dire , ionché ITtalie de matériaux quinais.iePave-
, ' • » . , I 1 1 1 S^n, l'état de

ont servi a en construire de semblables, Gènes et le

dans des proportions différentes. Il con-
d^ne^'**'

^^'

vient de mettre sous les yeux ces petits

états, dont l'existence politique pré-

sente des vicissitudes qui ne sont pas

sans intérêt. L'auteur de la nature n'est

pas moins admirable dans le ciron que
dans l'éléphant.

Parme et Plaisance, deux états réunis,

et qui ne sont presque jamais séparés
,

erffrent, sur une petite surface, un sol

fertile et d'excellens pâturages où s'en- *

graisse un bétail nombreux. Placé au

bas de l'Apennin , ce pays est bien

arrosé. On y trouve des salines et dos

minéraux. Parme contient plusieurs mo-
numens curieux, entre autres le théâtre

,

qui passe pour le plus beau d'Italie. Les
églises sont vastes et bien décorées. Le
peuple a du goiit pour les arts. Il passe

pour insolent. On remarque qu'il n'a

point la fureur da la jalousie, comme
les autres Italiens. Le Parmesan et le

:*i i
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Correge ont illustré Parme par lei^r

p nceau. PJ aisance lire son nom de

l'agrément de sa situation. A ce présent

de la nature se joignent des chefs-d'œu-

vres de l'art, propres à satisfaire l'oeil

du curieux, tels cpie le palais ducal,

' qui recèle une intinité de raretés, ei

.deux statues de bronze, des princes
' Purnèse^ admirées des connoisseurs.

Après avoir fait partie de l'exarchat

de Uavenne, ensuite du royaume des

Lombards, puis de l'empire de Charle-

magne, et de ses successeurs, Parme et

Plaisance se sont érigées en républiques

vers iJ 80. Elles se sont fait gouverner

par des magistrats que l'on nommoii
consuls. L'administration de la justice

étoit confiée à \xn podestat, qui s'ebtl

quelquefois mêlé du gouvernement
quoiqu'on le prît parmi les étrangers,!

afin qu'il eût moins d'influence dans

l'administration. Cette petite république

a souvent été en guerre avec les répu-

bliques voisines. Des intérêts mcrcarj-l

liles, des querelles de familles, suffi-

soient pogr leur mettre les armes à lai

njain , et
,
quoique livrés entre des trou-

pes peu considérables, les combats n'en! m
éloient pas moins meurtriers. Ifla

Les factions Guelfes et Gibelines,! Ja

c'est-à-dire impériales et papales, outltrc
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eierco leur fureur dans Parme et Plai-

sance. L'empereur Frédéric y fil domi-
ner la sieni)e.g|Jl en chassa toutes les

familles qui n etoient pas de son parti.

Après l'expulsion prononcée, tous ceux
qu'il y trouva encore, et qu'il regardoil

comme suspects , il leur faisoit couper
une main et un pied , et les renvoyoit

ainsi mutilés. Au commencement du
treizième siècle, un podestat, noble
Parmesan, nommé Giberto , s'empara

de l'autorité. 11 la garda six ans , rendit

le peuple heureux pendant deux , et

abusa de son pouvoir pendant quatre. On
recourut à un podesta étranger. Fran-
clelatn , tiré de Pistoje , étoit en place

pendant la manie des flagellans. Il se fit

irès-considérer , et eut beaucoup de
puissance, parce qu'il se donnoit la

discipline le long des rues, d'une ma-
uière très-sévère 5 le peuple l'admiroit

,

l'imitoil, et s'empressoit d'obéir aux
ordres d'un si saint homme.
En 1265 , la rivalité des deux podes-

tats , dont l'élection s'étoit croisée, causa

les armes a lai une guerre civile dans Parme. On se

'ntre des trou-l haliit avec acharnement. Dans le tu-

combats u'enl niulte , le feu prit aux maisons, et les

.,„,a lllammes endomraai^èrent une partie de

let Gibebnes,lia ville. Kevenu a résipiscence, apros

papales , oull trois jours de cruelles hostilités, le peu-

e par leur

n\ nom de
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pie fit jiislice de ceux qui avoient excite

sa fureur, chassa les concurr^us, s'em-

para (lu ^ouvernemem , et établit un
nouvel ordre de rnagiHiats, tirés des

principaux plébéiens.

Ce gouvernement fut prospère. La
répubficpie se trouva en état de faire

glorieusement la paix et la guerre. La
bonne intelligence régna entre les ci-

toyens. Le commerce fleurit. Parme et

Plaisance jouèrent un rôle important

dans la ligue de Lombardie, formée

vers laSa^ pour diminuer le pouvoir

des empereurs en Italie. Comme les

papes avoient le plus grand intérêt à

diminuer la [uiissance impériale, ils flat-

tèrent les Parmesans et les Plaisantins,

dont ils tiroient des secours. Ceux-ci

,

de leur coté , s'attachèrent aux souve-

rains pontifes, et y prirent tant de con-

fiance, qu'ils en vinrent à recevoir le

podestat de leur main , sans cependant

renoncer au gouvernement populaire.

Il y avoit pour les troupes un capitaine^

mais il arriva quelquefois que le podes-

tat se chargea du commandement.
Au commencement du quatorzième

siècle , un nommé Peregrino^ a|)pareni-

meut du peuple, réunit les deux litres,

au grand mécontentement des nobles.

Le capitaine-podestat^ se méliant do
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leurs mauvaises dispositions > fil abattre

les tours et les fortifications dont les no-

bles entouroient leurs maisons. Ils ne
souffrirent point patiemment cette exé-

cution. Ils opposèrent de la résistance

dans Parme; les plébéiens triomphèrent

et chassèrent de la ville les nobles , l'é-

véqne à la tête. Cette expulsion donna •

lieu à des hostilités au-dehors, et à des

conspirations au-dedans. Là paix se té-'

tablit par i'adniission des nobles les'

moii^s dangereux, ei par la réintégra-'

tion dans leurs maisons et leurs bien?*
'

La commuiie resta maîtresse. * ^'>^-Avii;\

Les Parmesans et les Plaisantins, si

unis, se brouillèrent ve.s le milieu du
quatorzième siècle. Parme, redoutant

les efforts des Florentins , réunit tout le

})Ouvoir sur la têie de Gilbert Corrège^

très-ami des nobles , s'il ne l'éloit pas

lui-même. Ainsi la crainte fit un maître.

Au lieu de combattre contre la ville de
Plaisance , Corrège fut assez adroit pour
gaj^ner la noblesse. Il s'y fit nommer
protecteur. Son autorité éprouva des

contradiciions. Dans une de ces circons-

tances , Corrège abdiqua \g protectorat^

et prit le titre populaire de prévôt des

marchands. Mais aussitôt qu'il put'

cesser d'être modeste , il se décora de

nouveau du nom fastueux &qprotecteur.'

lom. 9. T

^v

'•.
;

•.->
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Lui et SCS successeurs, sous dîfTércntes

dénominations de podestats , de capi"

faines-consuls , et autres semblables

,

jouirent pendant cent ans environ de
l'autorité absolue dans Parme et Plai-

sance. Ces deux villes perdirent même
le nom de républicrue. .r î .t. c . , :

Enfin , en i5 J p, Je pape /«/<?« 7/ pré-

tendit ^rouyer ^ Maximilien j grand-
père de CAarles-Quint , que Plaisance

avoit été donnée, au Saint-Siège par

Charlemagne, De plus
,
que c'éioit un

démembrement des états de la comtesse

Matilde, concédés par elle au siège

apostolique. L'empereur, qui ne deman-
doit pas mieux que d'être persuadé

,

reconnut volontiers Jules
,
propriétaire

de Plaisance. Ce pape, peu scrupuleux,

s'adjugea aussi Parme, par convenance.

Paulin^ se trouvanten main ces deux
belles propriétés , les fit passer dans

" celles de Louis Farnèse, son fils na-

turel , ou légitime ; car, quelques écri-

vains disent qu'il l'avoit eu d'un mariage

secret contracté dans sa jeunesse.

^Îms? Ce prince, vicieux et débauché, fut

^^l^u^^^
assassiné , et laissa à Octavio , son fils

^

Hanucê I. ses petits états , diminués de Plaisance

,

dont l'empereur s'empara : il ne la lui

rendit pas, malgré ses instances, et

quoiqu'il fût son gendre j Octavio n'est

159».
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connu que po^r avoir été le père d*^-
lexandre Farnèse , célèbre par ses ex-

ploits en France. En rcconnoissance de

ses services dans les i^ays-Bas, Phi-
lippe Il lui restitua Plaisance. Sous
Jianuce premier^ son fils , Parme et

plaisance turent tranquilles ; mais sous

Odoard ou Edouard, ces deux villes

éprouvèrent le sort des petits états

,

ibrccs d'c.ntirer çjans Ja querelle des

grands. . ^

Odoard crut devoir prendre le parti Odoani i^i».

1 ' 17 'Tri * * Ranuce II.
des r rançais. Les 5 spagr ils ravagèrent i^^rt.

son territoire. Déjivr^ d'eux par un ^',55"^°"'

traité, ce prince eut guerre avec le Antoine.

pape. 11 ne sagij>ftoa | is de la possession

d'un royaume, mais de la propriété de ;

quelques villages, ou même de quelques

arpens de terre. Cependant on déploya •'

.

dans la négociation à ce sujet, toutes - ' \'j

les ruses d'une profonde politiqtie. Ra- < ^ ,•;

nucelly fils d'Odoard, sur un petit ''.
,.

'

théâtre
,
joua un rôle distingué. Ce fut

un grand» rince, puisqu'il enrichit ses

sujets et sui les rendre heureux. Fran*
çois y son fils, se trouvant. sans enfan

s

nifdes, mùria ElisabelAj sa fille, à son

frère Antoine» Celui-ci, devenu par la

mort de son frère possesseur de Parme
et de Plaisance, fut le triste témoin de

dispositions funèbres qtd précédèrent

Ta
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sa mort, et qui, par un arrangement

des puissances, adjugeoient ses étais,

après son décès, à la branche espagnole

de Bourbon. Doin Carlos en prit pos-

session en 1731, les céda à son frère,

Dont Philippe y en 1749, auquel a

succédé Dpm Ferdinand^ son fils , en

1765.
<*}îî'<f| ^n'.

f

FERRARE, MODÉNE, REGGIO.
>*?

Il y a beaucoup et irès-peu de chose

à dire de Ferrare , Modène el Reggio
,

selon la manière dont on envisage Tins-

loire de ces villes. Si on la considère en
annalistes curieux de fails rares et inlé-

ressans, rien de si stérile. Si on veut

l'approfondir en généalogiste, on trou-

vera à se satisfaire dans la succession

non interrompue de la maison à^Est^

qui a possédé ces états depuis Âzon
,

tige de la famille, dont on place la mort
en 970. La plupart de ces princes ont

vécu en bons pariiculiers, faisant leur

bonheur de celui des personnes qui les

eijvironnoient. Quelques cadets peu fa-

vorisés de la fortune, ont acquis de la

réputation à la guerre, et obtenu des

étms brillans chc^les étrangers. On peut
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dire, à l'avantage des princes (ÏEstj

que lorsque les papes ont entrepris de
revendiquer les états de ces princes

comme fiefs et possessions de rëglise
,

les Ferrarois, Modénois, ceux delleg-
gio, deCalvi, de la Mirandole, et de
tout cet arrondissement , se sont tou-

jours élevés contre les prétentions des

souverains pontifes , et ont préféré de .

^

rester sous la domination de leurs an- ;
'

'

ciens seigneurs. -:.(. >. v

La famille d^Bst^ venue d'Allemagne, iz'on vi.

disent les uns, d'une maison déjà illustre .,
,'1^*^' j-

eu IiaJie, disent les autres, dans le t i^i» Azan

dixième siècle , mais protégée par l'em- obis'on u.'

perewr Othon ï y n'offre une descen- .,"^f;.„

dance exacte et suivie, que depuis Azon^
Athon VI Qy\ Azotin^ qualifié marquis

d^Est,en 1196. Sa bonne intelligence

avec les emperevus et les papes , lui

valut , de la part de ces deux puissances,

une augmentation d'étals dans la marche
d'Ancône. Il en laissa la jouissance

pacifique à Aldobrandin I , son fils

,

qui n'eut qu'une fille. Ses états pas-

sèrent à j4zon VIII. Novello ou le

jeune , son frère
,
qui essuya des ré-

voltes, fui chassé de Ferrarc, y rentra.

Faute d'en fans , Obisson II , son neveu ,

lui succéda. Deux de ses frères, nom-
més François et Aldobrandin , vou-

*•'
. - " ' o

Foulques.
1308.

'ë'
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lureni partager ses élats; mais il fénon-
cèrent à leurs prélenlions par un accord

qui, waisembLibletnent, n'appaisa pas

lé ressentiment àiAzonj puisque n'ayant

pas d'eiifans légitimes, il donna ses

étals à Foulques^ fiJs d'un de ses bâ-

tards, qu'il mit en possessioh de son

vivant.

Les neveux , Renaud et Obison , fils

dijildobrandin y ne souffrirent pas pa-

tiemment celte préférence. Ilsal'mèrent.

Les papes et les Vénitiens secondèrent

alternativement les prélendans. Enfin,

ils l'emportèrent sur le bâtard. Obison

survécut à son frère , et laissa une nom-
breuse postérité , de sa maîtresse

,
qui

éloit devenue sa femme légitime. Aldo-
hrandin II , son fils aîné , lui succéda

\

mais, quoiqu'il laissât lui-même un hé-

ritier, nommé Obison^ Nicolas^ oncle

du jeune prince et fils ai Obison III
,

s'empara des étals de son frère , au pré-

judice de son neveu , et fut imité par

son frère Albert. Les seigneurs sous

lui firent quelques tentatives en faveur

êi Obison^ mais elles réussirent si peu,

qu'il se trouva en état de laisser ses sou-

verainlés à Nicolas III , enfant de neuf

ans, dont la minorité, protégée par les

Vénitiens, ne lut pas troublée. Ce prince

eut grande partaùx guerres qui agil èrenl
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ritalle de son temps. Il ëtoit fort estimé

des princes voisins. Ses grandes qualités

ne le mirent pas à l'abri delà mauvaise

'conduite et de l'infidélité de sa femme.
En 1426, il fit trancher la tête à sa

;

seconde femme, Parasina de Mala^
testa y et à Hugues^ son fils naturel,

convaincus d'un commerce criminel.

Comme deux fils légitimes qu'il avoit

,

éloient encore enfans quand il mourut

,

il laissa ses états à Lionel^ un de ses

fils naturels
,
qui étoient au nombre de

quatre. -

A Lionel^ succédia encore un autre Borso.Ms»,

fils naturel de Nicolas , nommé BorsOy ^^471!
^'

qui procura aux marquis^ats de Ferrare , Alphonse.

M'odène et Reggio , le litre de Duché ,
''°'*

que le pape Sixte IV lui accorda. Après
lui, la ligne Irgit'ime reprend sa place

,

en la personne à^Hercule^ fils de iV/-

co/^5 , auquel succéda son fils ^//;i5o/25^. - >

Celui-ci eut à disputer l'intégrité àt
ses états contre trois papes, Jules II ^

LéoiiXel Clément VII^ qui vouloient

luientever, l'un Ferrare, l'autre Mo-
dène. 11 eut beaucoup de peine à les

sauvier de leurs griffes , si on pr ut s'ex-

primer ainsi , d'après une médaille qu*il

lit frapper à la mort de Léon X. On y
voyoit un homme qui tiroit un agneau

4
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des gnffes d'un lion , avec ces mois au-

dessous : deManu Leonis. Il avoil épou-

sé la célèbre Lucrèce Borgla^ fille

^AlexandreVI , et éloil son quatrième

mari. / ^

"r"^.
' Il en eut trois fils, dont Hercule^

Alphonse II. p^j^^ ^
j^^- succéda. Il défendit long-

temps la pleine souveraineté de ses états,

sans dépendance contre les prétentions

des papes ; mais enfin il se soumit à ne

posséder qu'en vertu de l'investiture

donnée aux prince» de sa maison, par

j4îexandre VI, et que Paul lll re-

nouvela pour lui en lôSg. Son fils,

jllphonse II, fit enfermer le Tasse
* ' dans l'hôpital des fous, pour avoir

' * apparemment trop laissé apercevoir

qu'il plaisoit à Z/^owor^^ sœur du prince
;

l'exemple c^Ovide , que le Tasse , en

qualité de poète, devoit connoître,ne

l'avoit pas corrigé.

Alphonse m! César^ petit-fils à^Alphonse I , au-
François i.i quelle défunt avoit lé^ué ses états,

ne s en mit pas en possession sans oIds-

tacle de la part de Clément VIII, qui

prétendit qu'ils étoient dévolus au St.-

Siége
,
parce que la ligne directe étoit

finie. Los efforts du pape obligèrent

César de céder Ferrare
,
que le pon-

tife remit aux domaines de l'église. Le|

duc dépouillé, se relira à Modèuc.
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ou il fixa son séjour. j4Iphonse III,

son fils , étoit peu capable de revendi-

quer le Ferrarois échappé à son père
,

puisque lui-même abdiqua le Modé-
nois, en se faisant capucin. Il fut irès-

fcrvent religieux, et mourut dans le

cours d'une mission. On remarque que
son fils , François I , dans les guerres

longues et fréquentes où l'entraînèrent

des liaisons, tantôt avec les Français,

tantôt avec les Espagnols, ménagea
toujours les lieux saints et les choses r ?

sacrées, et punit sévèrement ceux qui ., . 1

leur manquoient de respect. ': ;''

Les deux princes suivans, ^4Iphonse A]phonsc iv.

IV et François 11, fils et petit-fils de
fj^^^ll^ii.

François I , moururent tous deux jeunes j<f^*-
,

di ri* i • Renaud.
e la goutte. Le dernier ne laissa pas lôyi.

d'enfans. Ses étals passèrent à Renaud , ^^(Sî*
'^'

son Oncle , fds de François I. Ce prince , Hercule Re-
. • Vf • 7i/r • oi naucî. 1761.

anisi que François-Marie , son tils , a

presque toujours été le jouet des puis-

sances voisines. L'un et l'autre chasses

de leurs étais se rctiroient chez les

autres , et rentroient dans leur capitale,

tantôt par des traités , tantôt sans con -

ditions, comme on revient d'un voyage

aussitôt qtie 1?* paix le permettcit. Leurs

peupliBS n'ont jamais p;tru fort affection-

nas à ces princes , d'ailîeùrs assez indit-

férens pour eux. .
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A François-BIarîe a succcdc //tv-

rz/A:? Renaud. Ce prince n'a en ([u'une

filî<î, <|ii i! Il niarice à nn prince de Ja

mî ÂL»on d'iSiù.ricIie, à lacjucll*^ les ëiais

ilc h- :ij»i*^Oii « t'Est sonl réversibles.

.,./..• ,f
,

fi-, ... ^
^
( .

-
j

'

BOLOGNE.

Bologne, Bologne est surnommé la Grasse.
dans i'étai Celle épilliète indique la ferlililé de son

que. lerruoire. XjCs iospans, qui j avoient

bâtie, en furent chassés par les Gaulois.

Ceux-ci éprouvèrent le même soil de

la pari des Romains
,
qui y placèrent

une colonie. Elle a fait partie de l'exar-

chat de Ravenne. Charlemagne y cia-

blit des comtes et des marquis. Elle

devint vers 962 une ville libre
,
gouver-

née par un sénat partagé en trois con-

seils , dont l'un fut nommé spécial,

Vainve généra/ y et le dernier, conseil

de créance. Les sénateurs étant choisis

parmi les citoyens les plus respectables

et les plus habiles , cette forme de goii*

uUvernemenl eloit aristocratique.

Le chef, ou président de ces çpijiseiisJ

se nommoit-Pr^/tfw r. L'évêque GérardA

en 1192 , se Ht assez estimer pour qu'on

réunil sur sa lele de ux autorités. Celle

fei
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niestire ne fui pas plulôt prise que les

nobles s'en repentirent, parce qu'ils

virenlquele prélalincliuoit à donner du
pouvoir au peuple. Ils le bannirent, et

choisirent un Préteur étranger. Celui-ci

ne leur convint pas mieux que l'cvcque.

Us s'en débarrassèrent de même, mais

avec plus de violence ; car sur conviction

qu'il s'éloît laissé corrompre , apparem-
ment par des repas et la bonne chère,

les Bolonais, avant de le chasser, lui

fjient arracher toutes les dents.

Long-temps il n'y ent ni justice , ni

ordre dans Bologne. On ne connoissoit

d'autre manière de se mettre à l'abri

des vexations
,
que de faire de ses mai-

sons des forteresses
,
par le moyen des

tours dont on les environnoit. La femme
d'un Bolonais, nommé Garisenda^
trouva im expédient meilleur que ces

foriifications. Son mari avoit été chassé

de Bologne par une faction ennemie.

Pendantson exil, il envoyoit à sa femme
de l'argent pour fortifier sa maison. Le
temps de son bannissement expiré , il

croyoit rentrer chez lui comme dans

une citadelle. En arrivant, il cherche

envain les fortifications qu*il avoit com-
mandées. IN'en voyant pas, il fait à sa

femme des reproches de négligence.

Garisenda lé prend par la main , et le

6
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conduit dans une vasle cour, où il

trouve une multilude de citoyens qu'elle

avoii gagnés par ses largesses. <c \oil?t,

c( lui dit-elîe, les meilleurs moyens de

<c défense, servez-vons-en ». 11 les em-
ploya si bien

,
qu'il chassa ses ennemis

à leur tour.

De la puissance d'un Préteur^ Bo-
logne passa sous celle d'un Podestat.

La police devoil être difficile dans une

ville où l'on comptoil dix mille étudians

en droit. Ce concours éloil attiré par

la réputation des professeurs. Bologne

trouvant de l'avantage dans cette mul-

titude de consommaleurs, payoit bien

les maîtres ^ et s'attachoit les meilleurs,

dont la renommée peuploit les écoles.

On ne voit pas que cette foule de jeu-

nesse ait nui à la tranquillité de la ville

,

'parce qu'elle ctoit prudemment conte-

nue. Bologne a été de temps en temps

exposée à des révolutions de gouverne-

ment ; mais elles s'opéroient sans com-
motion. En 1228, au Préteur on joignit

\ingt-quatre assesseurs, qu'on nomma
Anciens^ et l'on institua deux conseils.

Le premier, composé de ces anciens^

des consuls, des marchands, des moi-

ires , des corps d'orfèvrerie et d'armure-

He, sans doute, les métiers les plus

importa as de la ville, les goiifaloniersl
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de peuple ei de leurs conseillers. Le se-

cond, nommé le Grand ^
parce qu'il

admelloil presque loul le peuple. Alors

les Bolonais prirent ce litre républicain :

La communauté et le peuple de Bo-
logne, ,

Co%îme Parme s'étoit laissé dominer
par un Flagellanl , Bologne se laissa en-
thousiasmer par un prédicateur, nommé
Jean de licence. Qu'il ait pris de l'as-

cendant sur le peuple, la chose n'est pas

étonnante ; mais on doit être surpris du
pouvoir qu'il s'arrogea sur le podestat et

les magistrats, de manière qu'il devint

maître absolu du gouve nement ; mais

ce fut pour le bonheur des Bolonais. 11

donna la liberté à tous les débiteurs dé-

tenus en prison , et les afîranchil de leurs

dettes. 11 revisoil Vs loi» , et y faisoit des

chofjgeniens à sa volonié. Il prêcha uu
jou avec tant de véhémence contre l'u-

sure, que le peuple emporté par son

zèle, ail' piller la maison d'un usurier

dans le voisinage. 11 auroil mieux valu

,

mais sans doute il auroit été plus diffi-

cile que le fruit de ce disdouis eût été

la conversion de Fusr.rier, el une ample
restitution.

,

£n 15225 , on créa un capitaine du
peuple; il paroîl que c'étoil pour l'op-

poser au podestat, trop dévoué à la no-

îlesse. Ainsi le gouvernement devint
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mi - partie tarislocraliciue et démocra-
tique. Sans douté le caraclère doux des

Bolonais le rendoit propre à ce mèlanj^e.

Ils vivoienl dans une paix qu'envioient

leurs voisins. Leur équité inspiroit une
telle confiance, que souvent ils ont été

choisis pour arbitres des peuples qui les

environnoîent. Un citoyen voulut leur

forger des fers. Bentivoglio se fit de sa

maison une citadelle , et commença à

gouverner despoiiquement. Sa souve-

raineté ne dura que deux jours. Il fut

assassiné , et l'on démolit sa forteresse.

Cependant toute domination n'étoit

pas désagréable aux Bolonais; mais ils

la vouloient douce et acceptée sans vio-

lence. Telle est celle des papes , à la-

quelle ils se sonl soumis dès 1678. Quel-

quefois il l'ont reje^ée , mais ils y sont

toujours revenus. Ils vivent encore sous

ces lois, que les souverains pontifes ont

soin de rendre agréables. Ils ont conser-

vé au Bolonais leur sénat et leurs privi-

lèges , et ont grand soin d^y envoyer

pour gouverneurs les prélats les plus

capables de conserver au saint siège

l'attachement et l'estime de ce peuple.

Aussi, sans être entièrement libre, il

jouit des principaux appanages de la li-

berté, la paix et la sûreté.
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MILAN.

Le Milanez est , de tons les pnys d'Ita- Mîianez

,

lie, le plus agrcjd)le pour lescommodi- ^momVit»
tés de la vie. Le climat doux et tempéré Orisons, ica

n'est sujet ni aux grands froids, ni aux nise,Mzn-

grandes chaleurs. Sa situation au centre
'o"- "^'"'^•*

de l'Italie , l'a exposé h une distinclioa

onéreuse; c'est qu'aucune de ces con-
trées n'a plus soulfert des ravages de la

guerre ; mais tant est très-grande la fer-

tilité du sol ^ une courte paix lui rend

tous les honneurs et tous les avantages

qui procurent l'abondance. L'industrie

du peuple équivaut à la générosité de la

nature, et fait pencher, en faveur des

Milanais , la balance du commerce. Mi-
lan est célèbre par sa population , ses

beaux édifices, sur-tout son dôme , qui

est l'église principale
;,

la bibliothèque

ambroisienne, riche en manuscrits , or*-

née d'une colleciion de tableaux des

grands maîtres, accompagnés d'un cabi-

net de médailles , de physique , d'un ob-
servatoire , et d'un jardin des plantes.

Ce superbe établissement est dû au car-

dinal Frédéric BoiTomée. A Milan , la

ïioblesse est généreuse , magnifique,hos-
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piljl'èr^ j le peuple doux et affable ; mais

il ne faut le ciioquer ni par la rudesse

des manières, ni par le surliaussement

des taxes. Le défaut de précautions, à

cel éf^ard , a souvent causé des troubles,

i De l'école de Milan , nommée VEcole

lombarde^ sont sortis d'excellcns pein-

tres. Les belles-lelires y sont cultivées

avec succès, ainsi que les hautes scien-

ces. Le commerce y fleurit. 11 est très-

considérable en soie crue et travaillée,

en gnlons, broderies, dentelles, et autres

objets de luxe. En général , la fertilité

du sol, en fruits, légumes, graines,

bestiaux , est telle que , leurs provisions

priseSjles Milanais trouvent encore consi-

dérablement d'objets de consommation
à exporter. Les principales villes de l'état

de Milan, sont Pavie ^ munie contre

l'ignorance et la violence, par une uni-

versité et une citadelle ; Lodi qui four-

nil d'excellens fromages , Crémone
,

Côme, NGifare y T^igevano ^ Mortare

,

Corton/tej Bobio, Il n'y a pas une de ces

villes
,
qui n'ait pour les curieux ou les

fiiandsson motif de célébrité. Alexan-
drie est ainsi nommée , non en mémoire
du conquérant de l'Asie, mais du pape

.Alexandre 111 ,
qui a contribué à sa

fondation. ^v-'u , ^
,.

. , Celle de Milan remonte à la plus haute

mt
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tSikantiquité. Elle éloit capitale del'/<

i^/7t', etdéjàcoiihidérahle lors de l'ii . op-

tion de Hrennus et de JJei/oi^ése. les

Ganl( it F:iitiuuers

cire en Italie. Les Romains trauoicnt mal
les Milanais , dont Tamilié leur étoit sus-

pecte. En revanche les Milanais secon-

dèrent /Innibcil ^ cpii ^aj^na sa [première

bataille sur le Tasin, dans leur voisi-

nage. Ils Furent punis de leur afleciion

pour les Carihai^ujois. Leur pays a été un
des premiers que les Romains aient ré-

duit en province de leur domination
;

mais le Milanais ne leur Fut jamais entiè-

rement assujetti. Le moindre prétexte

leur scrvoit dans les guerres civiles, et

sous les empereurs [)Our secouer le joug.

La religion chréliemie y Fut précbée dès

l'an soixante de Jésus-Christ; mais elle

y a été long-temps languissante. Ensuite

son église a produit de grands hommes.
St,-Ambroise yWn de leurs archevêques,

est célèbre par l'éminence de ses vertus

et de son savoir. -

Vers la fin du cinquième siècle, Odca-
cre , roi des Hérules, s'en empara. Théo^
doric y roi des Ostrogoihs, la prit sur ce

prince , et y fixa sa cour ; ce qui n'cra-

pêcba pas les Bourguignons de s'en ren-

dre maîtres dans une irruption qu'ils

firent en Italie. Tlièodoric prétendit que
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Milan et d'aulres villes s'ctoient mal dé-

fendues. Il les priva de leurs privilèges;

mais il les rendit à la prière des éveques,

qu'on nous représente comme des pré-

lats pieux et bienfaisans, qui n'em*

ployoient leursbiens qu'au soulagement

de leurs diocésains ; et qui dans cette oc-

casion achetèrent de leurs deniers, les

prisonniers faits par les Bourguignons.

Théodoric a illustré son séjour à Mi-

lan par un acte de justice sévère. Une
veuve vient se plaindre à lui de n'avoir

pu depuis trois ans obtenir lia décision

d'un procès qu'elle avoit contre un raa-

gistràt.Lc monarque appelle lietribunnl,

et dit : (c Si vous ne jugez demain cette

<( aifuire, je saurai vous rendre justice

« moi-même ». Les magistrats s'assem-

blent, et dès le lendemain lu sentence

est rendue. T/reWor/c fait reparoître ks

juges, et leur dit encore ; « Pourquoi

c( avez-vous prolongé pendant trois ans

<£ une affaire qui ne vient de vous conter

« qu'un moment » ? Après ce reproche,

11 leur fait trancher la tête.

Les Milanais mécontens du gouverne-

ment de litiges , un des successeurs de

Ihèodoric^ \wièreni J^élisa ire de leur

aider à expulser les Goths qui furenl eu

elfet chassés; mais les Goths rentrerai

on force, et massacrèrent tous les habi-
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tans, au nombre, dit-on , de trois cents

nulle. 11 ne resta plus de Milan qu'un

monceau de ruines. iVanv^U, successeur

tic Bélisaire , la tira en bb() de dessous

ses décombres. Redevenue florissante
,

elle; se soumit aux rois Lombards, en^
suite à Grimoald^ihic de Bénéventjpuis

revint aux Lombards, jusqu'à ce que
leur monarchie fut éteinte par Char-
kmagne.Soïi qu'ils aient donné la souve-

raineté de Milan aux archevêques, soit

qu'ils l'aient usurpé, ils en jouirent après

ce prince. Mais le gouvernement restoit

entre les mains de deux consuh que les

prélats nonimoienl. Ils présentoienl en
ccronionie à ces magistrats, le glaive de

la justice. Il paroît cependant qu'à la fin

du dixième siècle le peuple de Milan

n'étoit pas privé de toute autorité , et

qu'il savoil défendre sa liberté. La sim-

ple menace de bâtir une citadelle, qui

scrviroit de frein à cette ville , coûta la

vie au duc de Suabe , envoyé ])ar l'em-

peieur, pour y recouvrer son ancienne

puissance. :
,

.
î

. -

L'archevêque vouloil toujours domi-

ner. 11 avoil pour lui les nobles ; le peu-

ple reponssoit (a crosse devenue oppres-

sive. Pour la première fois on vil , en

0()i , 1111 combat dans la ville , d'où le

j)iclat et la noblesse furent chassés. Le



(3

H

452 MILAtr.

peuple appaîsé vouluibien les recevoir.

On se soullVit quelque temps; mais par-

mi des matières combustibles , la moin-

dre étincelle suffit pour créer une incen-

die. Un noble frappe un bourgeois; le

p'^'-ple vole au secours de celui-ci, et

s'engage par serment à rester uni. Même
.lig»!e chez les nobles. Ils n'étoient pas les

plus forts dans la \ille. Contraints d'eu

sortir, ils Fassiégent. Le blocus dura

iroisans. Il se termina par une pacifica-

tion telle qu'elle se fait entre des per-

sonnes qui se craignent plus qu'elles ne

s'aiment.

Outre la hauteur déplacée de la no-

blesse, une des causes principales du

mécontentement du peuple, étoit la dé-

pravation des mœurs du clergé de la ca-

thédrale. CJette dissolution scandaleuse

fut vivement attaquée par deux diacres

d'une vie édifiante, nommés Landufe et

Artalde, Ils. ne manquoient pas d'élo-

quence ; mais ils jugèrent à propos d'em-

ployer contre ceux qu'ils vouloient ré-

former , des moyens moins ordinaires,

Un simoniaque alléguoit de mauvaises

raisons à Lanclulfe : le diacre se dé-

pouille et se donne une rude discipline.

La vue de ce corps déchiré produit plus

d'eflet sur le peuple que les meilleures

réponses. Luilprand^ prêtre associé aux

lion
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deux diacres , dans leurs pieuses inten-

lions, déclamant avec ardeur contre Pin-
conlinence d'un clerc , se trouve borné
dans ses preuves, a Qu'on élève , dit-il

,

(( deux bûchers ». Quand ils sont bien

enflammés, il passe entre eux sans être,

dit-on, endommagé. Cependant, ni lui

ni les compagnons de son zèle entliou-

sinsle, n'étoient invulnérables. Luit-

blocus duralp''^'*^ ^"^ surpris par des émissaires du

jne paciiîca- 1 ^^®^n^ 5 4"^ ^"^ coupèrent le nez et les

ire des per- 1^^'^'^^^^** Artalde fut assassiné, et Léun-

is Qu'elles ne 1^^^^ mourut des meurtrissures et dé-

Ichirures de sa flagellation. Mais de gré

ée de la no-l^^ ^^ force, l'archevêque et les cha-

incioales du |i^<^i"6S , sur lesquels lomboient les prin-

étoitladé-I^M^''*"^ ^^P^^^^^^^' ^^ ''^^'^*'™^''^"^*

ert^éde la ca-l ^" accorde à Milan le triste et fatal

scandaleuse!'''^""^"*" d'avoir donné en Italie, le si-

leux diacres Is"^^ ^^ ^^ liberté, en iio6. Libei'téqui

Tjandufe fi'^^^^
mille fois ^:- is dangereuse pour elle

nt D3S d'élo-fl"® l'esclavage. Cette ville cassa les offi-

3roposd'emr^^''^^"^P^'''^^^^5 ^^^^ deux consuls, et

?ouloient ré-r^ choisit }î^Jlsieurs officiers pour l'admi-

ordinaires.p^s^'"*^*^" delà justice, delà guerre et

de mauvaisest^s finances. Ainsi s'établit le gouver-

;«/...û c*i .Lapement républicain. L'empereur /^A'é?^^'-

de (Jiscipline.f
^^^^''*^^''^'^**^'^''^^'^''*'^^^"^* exemple

^ nroduit plusP^^^^P^"^^"^®*^!"^^^^'^^ ^^^^^ donnoit,

es nieilleuvesl^^"^"^ contre elle toutes ses forces. Les

re associé am|^''^"^^"^^* abattirent les arbres, arra-
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arbres, arrachèrent les vignes, rava-

gèrent Ja campagne auprès, et fermèrent

au Join , toutes les issues. Une \ille po-

puleuse attaquée ainsi, ne peut résister

long-temps. Milan, pressée par la ia-

mine, se rendit. Les conditions furent

dures. L'empereur la priva de tous ses

privilèges , et de plus exigea que l'arche-

vêque et le clergé, avec les reliques, les

eonsuls et la noblesse en habits de céré- 1 gn

monie, nu-pieds, les épées sur le col,|poi

et le peuple la corde au cou, vien-|soi

droient à son camp , lui demander 1^6 (

pardon. Pour rendre la pénitence pliislrab

pénible, il s'éloigna d'une lieue et de-P^fs.

mie , et fit passer les supplians entre sesl'es

soldats sous les armes. fr''ei

Sans doute le ressentiment d'un châ-poil|

tîment si humiliant resta profondémenlÉ"é
gravé dans le cœur des Milanais. Quand»}"»

ils se crurent en force , ils se vengèrent,jecc

non-seulementen secouant le joug, maisPoh

encore en chassant de la ville l'impéra-»"ât

liice montée sur un Ane , le vidage lournéi^ P<

vers la queue. L'empereur jura que ja-w^Uf

mais pareil speciacl le se reproduiroitl«û;

dans Milan ; et aiin de rendre sa paroleP^t 1

invariable, ayant repris cette ville, illaloW

détruisit de fond encomble, lit passeiw^p

la charrue, et semer du sel sur ses riû#'e

nés. Cependant il y a lieu de a oire quW^Q
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la colère du prince s'exerça seulement
sui'lôs murailles, puisqu'on trouve en-

core à Milan des monumens antérieurs à

cet événement. Débarrassés de leurs

anciennes bornes, les habitans agran-

dirent leur enceinte, et contre l'inten-

tion àe Frédéric ^ Milan n'en devint que
plus considérable.

> n-
Elle recouvra aussi une partie dessei-

KtslTe céré- 1 gneuries et des juridictions qu'elle avoit

,„ lo oi^\ I possédées, et fit entrer plusieurs villes
ïs sur Je COI , 1 f ?

. r V i
• .

««« vîpn-lsous sa domination. L* administration
1 COU ,

Mcu
^ ^ . • j 1 • 1

• ^«monilpr |ae cet état necessitoit des emplois hono-
ji demanuerB • ». • » a

,*^
i

' * lence plus F^"»^* ^"* eloient en même-temps lucra-

Veue et de-r^^*- ^^ noblesse se les attribuoit tous :

X ns entre sesf®^
plébéiens prétendoient y avoir part

,

kremier sujet de dispute. Une ancienne

A'un châ-P*^^ '^™^^''^® donnoit aux nobles lepri-

fondément^^^S® ^'®" ^^^^ quitte pour une amende

\ ais Ouandfl"^"^*!^^^^^^®'^^ ^^ homme du peuple

,

seven^'èrenlfecond sujet de querelle, parce que les

. 1 :^i?« milsPobles voulurent réduire à l'amende le
it le lOUg, ma»»

lie l'impéra-l"^*'"™®"^ " "" noble meurtrier, et que

Ivifta^etournélep^^P^® ^*^o^o^^ la peine capitale. Le
,

'

ra ciue ia-i^"pl^ se donna un eapitaine nommé
' nroduirolll^^'*^^^' Turriani, ou de la Torre, Il

1 i co T>irnlAit bors de la ville toute la faction des
ndre sa paronw

i, i a •
i

ville ii lal^^*®^» ^^ 1 archevêque qui la soutenoit.

1
1 (it passeï^ prélat mourut dans son exil . Turriani

el sur ses ruJ _

1 yj^j.^ quponner ua successeur. Chacun nomma
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]e sien : celui du capitaine éloit près de

l'emporler; mais un légal du pppe qui

éloit dans la ville, craignant que l'auto-

rité du capitaine ne devînt trop pré-

pondérante par l'influence d'un arche-

vêque qui lui devroii son élévation , ex-

horta Je peuple à s'emparer de l'élec-

tion. 11 nomma Othon Visconti.'

W étoil né dans le petit village d'In-

vori
,
près du lac Majeur , d'une famille

honnête, mais peu riche. Visconti s\\.-

KapioljNa- ^^^ha, dès sa jeunesse, à la cour de
po-Uon. Rome , et s'y fit estimer , autant par les

grâces, que parla solidité de son esprit.

11 fut employé dans les grandes affaires,

et jugé propre, quand l'archevêché de

Milan vaqua , à tenir la balance entre les

factions Turriani et Sepri qui parta-

geoient la ville. - : >

ha Torrs étoil ennemi déclaré de la

noblesse. Il lui fit tout le mal qw'il put.

Philippe , son frère
,
qui lui succéda

,

la laissa respirer; mais la haine contre

elle se reproduisit avec fureur sons

Nnpi ou Napo-Léon , successeur de

Philippe. Selon son penchant à la dou-

ceur, cl aussi suivant les règles de la

politique, P^iscontise déclara pour les

opprimés. Cette prédilection oileusa

Napi. Il força l'archevêque de quiîler

Ir ville avec les plus distingues de bcs
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proiégés ; mais le prélat s'y étolt déjà

fait beaucoup de partisans dans le peu-

ple
,
par ses belles qualités et sa bien-

faisance. Cependant celle inclination

n'empêcha pas que ce même peuple
,

sous le joug de Napi y ne se laissât met-
tre les armes à la main contre Visconti y

pour lequel il faisoit intérieurement des

-vœux.

Napi y maître de toutes les forces du
Milanez fut toujours victorieux. Mais

ne se croyant pas assuré dans sa domi-
nation tant qu'il auroit à comballre l'in-

irépidité et les ressources de Visconti
y

il mit sa tête à prix. Celle barbarie ex-

cita des murmures dans Milan. Le ca-

pitaine s'apperçut qu'il perdoit la con-
fiance des citoyens. Près de sortir de la

\ille au-devant de Visconti y qui se pré-

sentoit à la tête d'une armée , ramassée

par les exilés , il y laissa une forte gar-

nison pour contenir le peuple. La Ibr-

tune lui fut encore favorable ; mais il

usa cruellement de sa victoire. Trente-

quatre nobles avoient été pris les armes
a la main. Entre eux se trouvoit un
neveu de Visconti. Napi leur Çw. tran-

cher la tête , et envoya leurs corps à

Milan pour être renfermés dans les tom-
beaux de leurs ancêtres. Ce convoi fu-

nèbre toucha le peuple
j

peut-être se-

Tom, g T
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seroit -11 levé contre le bourreau , si son

frère '^u'il avoil laissé dans Ja \ille , ne

Feût comprimé par la ciainle. De son

côté , celui-ci remplissoil les prisonr, ^e

ceux qui lui éto:eut :iispe<:i« , et m:.»-

fjuoit chaque jour par clc;s exécutions

sanglantes. En appreni nt ces atrocités
,

Fisconti dit : « Je ne doute pas à pré-

« sent que les 1 urriani y en punition

« de leur barbarie , n'éprouvent à Ta-

<t venir un fatal revers de fortune ».

Elle cessa en effet d'éfe contraire à

Visconti , non que de temps en temps

elle n'abandonnât encore ses drapeaux.

Mais il n'en étoit pas découragé. Dé-

pourvu d'argent
,

privé souvent par le

son des armes , de' ses partisans et de

ses amis, son mérite et sa réputation lui

en attiroienl de nouveaux, empressés

de se distinguer sous ses enseignes. On
admiroit en lui , à près de soixante et

dix ans , une grande vigueur d'esprit et

de corps, une constance inaltérable dans

les revers , le coup-d'œil de général et

d'homme d'état, l'habileté à faire naître

les circonstances et à profiter des occa-

sions. Il étoit impossible qu'à la longue,

tant de talens ne l'emportassent sur la

bravoure féroce de Napi^ d'autant pliisl

qu'elle ne paroît pas avoir été accompa-

gnée de la vigilance nécessaire à uni
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rlîcf. Il se laissa surprendre dans une
pariic de débauche , el fut Fali prison-

nier. On lui fu grâce de la vie : si c'est

une j^race que d'circ enferme dans une
cage de fer, sans espérance d'en sortir.

11 y mourut au bout de deux ans. La
guerre continua sous les ordres des Cba-

soni 5 son iîls. Quoique bon général, il

essuya des échecs mullipliés, qui abou-

tirent à une bataille décisive , dans la-

quelle il fut tué.

Pendant ce temps , P'isconti avoil été otfion Vis-

reçu avec acclamation dans Milan. On comi 1277.

l'accuse de ne se pas être rendu assez

maître de son ressentiment coutre les

Turriani^ el d'avoir souillé son triomphe

par des supplices. Sa rigueur , loin de
détruire la faction de la Torre , lui

donna de la force par la pitié qu'ins-

pirent ordinairement les malhenre «x.

Elle r/osa cependant lever la léie tant

que rarchevêque vécut ; mais elle dis-

lérable dans I puta avec succès l'autorité dans Milan à

e trénéval t\'\ Mathieu J^iscontl , son ueveu
,
que le

\faire naître
I
prélat avoit investi de sa puissance.

lerdesocca-I Les Turriani le chassèrent à leur

'à la longue,! tour. Il se réfugia auprès de l'empereur *^°"^^ *^9-''

lisent sur lal/fe/zri VII ^ et en fut bien reçu. Henri

d'autant pl^slcrul trouver dans les offres à^ Mathieu

té acconipa-|"»fi belle occasion de faire reconnoître

^ssaire à un|les droits impériaux dans Milan, où ils

V 2

m , SI son

ville , ne

tî. De son

>vison!^. ^e

, et nK»-

îxécutions

atrocités ,

pas à pré-

n punition

IVeut à 1 a-

iftuoe ».

contraire à

)s en temps

s drapeaux,

niragé. Dé-

ivent parle

visans et de

putation Un

,
empressés

seignes. On
soixante el

r d'esprit el

Mathieu Vis-



4Go Al IL AN.

éloicnl prcsn\i*oul)liés. II s'y trnnsporla

tivec une ariix'e assez forle pour Fiiire

ic.v^)ecler ses vc)lont('!S. Henri alïecia le

<lcsir (le rccoucilier les deux Faciions en

]cs trailanl avec la même disliuciicjii.

Mais il laissoit di'nièler son penchant

ponr Visconti
,
qui, en effet , le niéri-

loil pour ses délerences respectueuses,

au lieu que les Turrûini avoient dans

leurs manières la contrainte, qu'amène
la cerlitude de ne pas plaire. La (in de

cette espèce de lutte entre les rivaux
,

eut le résultat qu'elle devoit avoir. L'a-

droit Mathieu qui se prètoit à tenir de

l'empereur le gouvernement de Milan
,

se (il donner des troupes pour soutenir

ce titre
;

par-là , il prit un ascendant

complet sur la Torre. Cinq fils qu'il

avoit , tours ornés de belles qualités , Ini

aidèrent à cimenter sa puissance. 11 la

laissa , en mourant , à Galéas I l'aîné

,

prince aussi prudent que belliqueux.

Calculs Vis- Il exposa cependant sa fortune au
eomi. i52a. hasard, faute de surveillance. Les trou-

pes allemandes laissées par l'empereur

pour la garde et la défense du duc-gou-

. \erneur, troupes mercenaires, ne résis-

tèrent point à l'appât de l'or que leur

prodigua le parti contraire , soutenu par

le pape. Pendant que Ga/éas^diins une

parfaite sécurité j n'imaginoit seulemtiU



transporta

poir Faire

ri alVecia le

Fac lions en

dislincûon.

1 penchant

>,t , le méri-

pectueuses

,

voient dans

3 ,
qu'amène

e. La (in de

les rivaux
,

t avoir. L'a-

lit à tenir de

t de Milan
,

Dur soutenir

p ascendant

\iq fils qu'il

qualités,] ni

ssance. Il la

'as I l'aîné

,

elliqneux.

fortune au

le. Les trou-

l'emperenr

du duc-gou-

es , ne rcsis-

QY que leur

soutenu par

ris 5 dans une

)it seuleaitiiU

MIIiAN. /ifit

pas (jue leur affection pût lui manquer
au besoin , une rumeur s'élèvûdans la

ville. On courtavix armes. Les Turrianl
' publient qu'ils vont rétablir le j^ouvcr-

nemcnt populaire ; le peuple séduit se

rar)^c de leur côté ; les Allemands ne
souiieiifient point Galéas, Il est obli4;<'

de Cependant son départ n'ap|'ai^e

po ouble. Guelfes et Gibelins

veu lacun dominer. Personne ne
s'enlend. un ne peut convenir d'un gou«
vcrnement. Dans cet embarras on prend
unanimement le parti de rappeler le

gouverneur et de lui rendre toute son

autorité. Galéas se sentit plus honoré
du suilrage de ses concitoyens, qu'il

n'avoit été humilié par le succès de la

cabale ennemie.

Mais elle lui réservolt un coup plus

sensible de la part de sa famille. Il avoit

un frèrenommé Marc Visconti
,
qrûfut

jnj»é par les méconlens
,

propre à in-

quiéter son frère par la jalousie dont il

éloil susceptible. A la première connois-

sance qu'eut le duc des manœuvres des

brouillons et du penchant de Marc à les

seconder , il tâcha de le ramener par ses

remontrances. <( Lorsque mon frère me
« frappe , lui disoit-il , il ne voit pas

a qu'il se blesse lui-même. On frère !

(5 répond Marc Galéas , n'en a pas
,

3

( ,
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fi lo'sqTi'il retient tout le pouvoir pour
«( lui s ji) ».

Ce li'éioit pins Frédéric qui port oit la

couronne impériale; elle éloit passée sur

la tête de l'empereur Louis. Marc se

•orte devant lui pour accusateur de sou

l'ère Galéas , le taxe de vouloir se ren-

dre indépendant. La calomnie de la fac-

tion contraire au duc dont Aiarc n'éloit

que l'organe, soutenue par des sommes
cousidërables , excellent moyen de per-

suasion , est crue par le conseil de l'em-

pereur. Galéas qui s'etoit exposé sans

précaution
,
pour se justifier , est arrêté

avec toute sa famille , Marc excepté. Il

subit neuf mois de prison. Son inno-

cence fut reconnue ; mais pendant sa

* captivité , il contracta une maladie qui

le mit ensuite au tombeau,

ou At- Soit que la haine de Marc fiit ense-
iSuS. velie avec son frère , soit qu'elle ne pré-

valut pas contre le désir de relever sa

famille , il intercéda si bien auprès de

l'empereur
,
qu'il procura à Azon , son

neveu , le gouvernement. Celui qui en
avoit été revêtu , après la disgrâce de
Galéas y étoit surveillé par vingt-quatre

conseillers
,

pris dans les différentes

classes des citoyens, ^jzo/i laissa subsister

cette forme de gouvernement , le con-

seil s'appela la régence de Milan, Marc
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yisconti éloit un homme impétueux ,

bouillant , emporté , et sans frein dans

ses passions. 11 en conçut une violente

pour une dame noble et bell^
,
qu'il

arracha des bras do. son maii ; ensuite

s'en croyant trompé , il la noya lui-

même. Poursuivi par les remords , il

tomba dans une profonde mélancolie.

Sa sombre tiistesse ne l'empêcha pas de
songer à supplanter son neveu. L'ambi-

tion est quelquefois le délassement d'au-

tres vices, jizon en est averti. Il as-

semble sa famille , déduit ses preuves :

elles paroissent suffisantes. Sans bruit

,

sans rumeur, on fait étrangler TWTirc

dans son lit. Le corps est jeté par la

fenêtre. On publie nue dans un excès

de folie il s'est précipité lui-même , et

on lui fait de magnifiques funérailles.

Azon avoil deux autres oncles , ZjU-

cJiini et Jean, Comme il ne laissa pas

d'enfant , Luckini lui succéda. Il étoit

couvert do blessures et ruiné par les fa-

tigues de la guerre. Dans cet état il ne
craignit pas d'épouser une Génoise ,

nommé Fusca
,
pleine de charmes et

d'esprit , de la maison de Fiesquê. Elle

ex|X)sa sa patience à de rudes épreuves.

De concert avec Ga/^«8, neveu de son

mari , elle mit dans sa maison quatre

fds , et l'empoisouna pour n'être pas

4

i33g.
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punie. En mourant elle avoua ses cri-

mes. La prosiilulion de Fusca éloii si

notoire, qu'à la mon de Z/Wc^/a;/, aucun
de ses enfans putatifs ne se présenta

pour lui snecéder. Le gouvernement
tomba à Jean ^ son frère ^ qui étoit en

même temps archevêque.

Ce prélat est fameux dans les annales

a"tlo*, ^^ Gènes. Sur la réputation de sa capa-
irnabée cité , Cette république l'appela pour pa-

cifier ses troubles. 11 fut honoré de la

dignité de doge. Jean avoit trois ne-

veux ^'Etienne , un de ses frères , connu
seulement pour avoir perpétué sa fa-

mille, lisse nommoient Mathieu Ber-

nardo ou Barnabée et Galeas, Jean
leur avoit partagé le Milanez. Mathieu
qui étoit l'aîné , refusa aprè?^ la mort de;

son oncle , de donner à ses frères leur

part. On croit qu'ils l'empoisonnèrent
;

du moins est-il certain que Valentine
,

leur mère , ne cessa jusqu'à sa mort de

les accuser de ce crime. .*«...,

Deux frères également ardens et am-
bitieux , se partageant sans querelle un
héritage

,
présentent un phénomène

assez rare dans l'histoire. Galéas II Ql

Barnabée , successeur de Mathieu ,

donnèrent ce spectacle à l'Italie. Galéas
l'aîné garda Milan et aidai Barnabée k

augmenter sa part. Us firent à frais coni'*
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niuns des invasions dans le Bolonais et

le Mantouan. Sans subjuguer enlière-

ment ces pays , ils en retinrent des par-

ties. Dans ces expéditions ils se trou-

voient ordinairement contrariés par les

papes , parce qu'ils marchoient toujours

sous la banière des empereurs, dont les

Visconti furent souvent vicaires en
Italie. » ,

, ^j};>^ >'!;siLii?t' • *

La France et l'Angleterre rectiercliè-

rent l'alliance deGaléas. Il donna une
de ses jfilles en mariage au fils du monar-
que anglais. On peut juger par les pré-

sens de noce
,
jusqu'où étoienl portés

les arts , l'industrie et le commerce à

Milan. Soixante et dix chevaux de la

plus grande beauté , avec des harnois

ornés de broderies d'argent , d'or , de
soie et de plaques d'argent relevées eu
bosse : plusieurs pièces d'argenterie mas-

sives
,
parfaitement travaillées : des fau-

cons, des chiens rares , des javelines, des

épées , des cottes de mailles , des cui-

rasses , des boucliers , des casques d'un

travail précieux, des écharpes brodées

en perles , une quantité prodigieuse

d'habits et d'ameublemens chargés de
pierreries d'une valeur immense. Le re-

pas fut si splendide et si somptueux

,

que les restes furent, dit-on
,
pins que

suffisanspour donnera dîner à dix mille

hommes. 5



466 MILAN.
Gaîéas déploya dans les édifices qu'il

fit construire un luxe et une magnifi-

cence extraordinaire. Il embellit Milan

de ponts , de places et de portiques, et

la lortifia d'une superbe citadelle. En
admirant le palais qu'il fit balir, près de

Pavie, et qu'il orna de peintures les plus

rares ,onaoit lui reprocher une enceinte

de quinze lieues dont il l'entoura pour
le plaisir de la chasse. 11 y enferma des

possessions de plusieurs fit milles, qui ne

furent pas nssez indemnisées. Un homme
forcé par celte tyrannie , de renoncera
l'héritage de ses pères , s^en vengea par

un coup de poignard que l'armure du
prince para. Galéaa aimoit les belles-

lettres , et se plaisoit dans la compagnie
des savans. 11 regrettoit amèrement d'a-

voir été négligé dans sa jeunesse , et

d'avoir eu une éducation purement mi-
litaire. Aussi veilla-l-il exactement sur

celle de son fils , dont il fit un très-grand

prince.

Barnabée et Jean Galéas fut élevé dans un col-

Jean Galeas. lége , Comme le fils d'un simple bour-

/
"^ geois. Il avoit tout en commun avec ses

compagnons. Son tempéramment se for-

tifia dans celle vie réglée. Elle lui donna
une habitude d'ordre et d'exactitude qui

*

ne se démentit jamais. En fixant sa dé-

pense , et tenant un état exact du reveuu
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dont on lui laissa graduellement la dis-

position, il acquit une rare capacité dans
l'examen des comptes. Son coup-d'œil

ëtoit juste à cet égard , et la connois-

sance qu'on avoit de son habileté re-

tenoit ceux qui auroient été tentés de le

tromper. Les exercices du corps ne fu-

rent pas négligés dans son éducation
,

non plus que la politique et les étude»

propres à un homme qui doit gouver-

ner. Si dans ces leçons on oublia de lui

recommander la dissimulation, la nature

y pourvut , et les circonstances la lui

rendirent nécessaire.

Barnàbée , son ohcte
,
qui avoit si

bien vécu avec son frère ik ne le vit pas

plutôt mort, que l'ambition de sa femme,
l'ardeur de sesenfans et suiVtout les be-
soins que son excessive prodigalité fai-

soit naître dans sa^ cour , lui firent con-

voiter les états de son neveu. Galéas
averti que sa fortune et sa vie étoient

menacées , affecte un grand amour pour
la retraite , et un dégoût pour la gran-

deur. 11 n'aspiroit , disoit-il
,
qu'à mener

une vie solitaire , consacrée toute entière

à la piété. Peu de personnes étoient ad-

mises à sa conversation , encore moins

à sa table. Il s'étoil imposé, ajoutoit-il,

ce genre de vie
,
jusqu'à ce qu'il eûl ac-

eompli un vœu do religion, et il faisoit

6
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enlcntîrc qn'il cloii doicrminc après cela

M quitter le monde, et à embrasser la

vie reli<^ieuse. D'ailleurs il communi-
qnoit toutes les alluires à son oncle , et

le consulioit avec docilité et soumission.

Qui n'auroitëté pris à ce picf»e? Une
des principales dévotions de Gr//e^«.s\,

ctoit à la Vierf^e du mont f^arcssio , sur

le chemin de Verceil. Il laisse transpirer

qu'il doit y faire un voyaj^e ; mais qu'il

ne veut être accompagné de personne.

Barnahde et ses fils demandent qu'il

leur soit permis de le conduire ^ du
moins jusqu'à la porte de la ville pour
lui faire leurs adieux. Galéas y consent.

On s'achemine en conversant. Près de
se quitter on s'embrasse. A peine l'oncle

1 1 le neveu sont-ils séparés, qu'à un si-

gnal donnée BaniabéeexsQS enfans sont

saisis et enfermés dans une prison bâtie

par lui-même. Des troupes
,
qui avoient

l'ordre, s'emparent des principaux pos-

tes. Sans la moindre violence ni effusion

de sang, Galéas devient en une minute
maître de Milan , où il n'exerçoit aupa-

ravant qu'une autorité timide et incer-

taine. Une seule personne resta fidèle à

Barnabée dans sa disgrâce , ce fut Do-
ninia Porta , sa maîtresse. Elle de-

manda à se renfermer avec lui. Mais ses

soins ne purent le garantir du poison. 11



5 après cela

ibrasser la

coumium-
1 oncle , et

oumission.

ncf»eV Une
e Galéaa >

ircssio y^v^^

B transpirer

; mais qu'il

personne,

ndent qu'il

iduire ^ du

a ville pour

\s y consent,

inl. Près de

leine l'onck

qu'à un si-

ienfanssont

)rison bâtie

qui avoient

cipaux pos-

:e ni effusion

une minute

erçoit aupa-

ie et incer-

'esta fidèle à

,
ce fut Do-

e. Elle de-

lui. Mais ses

u poison. U

MILAN. 46()

en mourut entre les bras de Doniniay
sept mois après son emprisonnement.
Galéas crai<^nant moins ses cousins, les

élargit , mais les exila. Il est ù remar-
quer que si cette révolution arriva sans

effujsion de sang , elle ne se passa pas

sans pillage. Le. prince lâcha la bride à

ses soldats sur les maisons de ceux qu'il

savoit favorable à son oncle. On fit cou-

rir le bruit que ce désordre étoit l'ou-

vrage de Barnabée, de Barnahéecnitiiï

et sans puissance, et le peuple le crut !

Outre cinq enfans légitimes , ce prince

en laissa cinq naturels qui ont joué un
rôle dans la suite.

Galècis en vint à un point de prospé- Jean-Galcas

rite qui l'autorisoit à ne s'en plus tenir i38S.

au titre modeste de gouverneur de Mi-
lan , dont ses pères s'étoient contentés

•quoiqu'ils eussent la toute puissance. 11

obtint de TVenceslas celui de duc ; cet

emperet^r lui envoya un sceptre et une
couronne. Des insignes éloient peu im-

portans , sile pouvoir n'y avoit été joint.

Celui de Gaiéas s'étendit sur presque

toute l'Italie. Ses troupes étoient les

mieux armées , les mieux payées , les

mieux disciplinées de l'Europe. Par sa

politique et sa générosité , il attira à son

service les généraux de la plus grande

réputation 3 des princes même combat-
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Hrcnt sous ses enseignes. Il déposséda

les Scaliger de Yéronne, repril Pavie
,

réduisit sons son obéissance Trévisc,

Trente et le pays montneux des envi-

rons* Les liabitans d'Assise et de Pc-

rouse préférèrent sa domination à celle

du pape. Les Luquois,les Pisans et le»

Bolonais imitèrent oet eiem[)Ie. Les
seuls Florentins tentèrent de lui résister.

Il les réduisit a craindre pour leur ville
,

et leur accorda la paix à la t^4e d'une

armée de trente mille hommes, prêts à

les asservir.

On ne peut dissimuler que Jean Ga-
léas gouverna plus par la crainte que
par l'amour. Soit besoin , soit simple

précaution , il avoit toujours sur pied

une armée considérable même en temps
de paix. Milan lui doit sa cathédrale,

Pavie sa magnifique chartreuse. Il fut

père de Valentine Visconti^ qui apporta

au duc d'Ortéàns, son époux, les droits

sur le duché de Milan , droits qui mi-
rent l'Italie en feu. Guidé par uue mau-
vaise politique , il partagea ses états

entre ses deux fils , Jean-Marie et

Pfiilippe-Marie, Il en tira un apanage

pour un fils naturel nommé Gabriel.

Un second nommé Antoine ^ se trouva

trop jeune pour avoir un partage. Ga^
léas le recommanda à ses autres fils

,

par son testament.
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Ce même testament portoit création jMn-Kfârîe

un conseil de régence , et nommoit phiUppe-

des tuteurs pour ses deux fils, dont l'aîné *^''"*' *^*'

n'avoit pus (reize ans; mais un homme
de basse naissance,nommé Barbavaria^
s'empara de l'autorité , à l'aide de Fran^
çois et Antoine p^isconti, fils de Bar-
nabée, qu'il rappela de leur exil. Il fit

déserter le conseil et les tuteurs. Tout
alla pour lors en décadence. Les princes

que Jean Galéas avoit soumis, travail-

lèrent à se rendre indépendans et réus-

sirent. Une anarchie épouvantable ré-

gnoit dans toutes les villes du Milanez.

On ne cherchoitpassi unhomme amené
devant un tribunal étoit coupable ; mais

comment on le condamneroit. Il étoit

suspect à la faction dominante , dès-là

coupable. On rapporte qu'un juge dit

une fois naïvement à un de ces infor-

tunés : « Vous m'avez donné sujet de

(( vous arrêter , c'est à moi de trouver

ce ce sujet criminel et digne de mort »*

Mais ce quimettoit le comble au mal-

heur des Milanais , c'est que les jeunes

princes qui auroient dû faire leur espé-

rance, ne montroicnt que des disposi-

tions aux vices et aux crimes. On rap-

porte diQjean Marie ^c^wW se faisoitun

plaisir de voir déchirer les hommes par

des chiens. 11 n'est même pas certain
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cm<» CCS liommos fusscnl ilos criminels.

l*oii(luiil la ininoriié des (kiix nriiiccH,

la liitclle cl l^aiilorilé, clans Milan, l'ii-

rcnldispntcos entre Charles Mithitestay

seigneur ilo Uiniini , ei FacfnnSca/i^vrs

scl^ncnr do Vérone. Culni-cl renj|KH'la
,

cl se rcndil absolnnienl niaîire du Mlla-

iiex. 11 iixa sa demeure dans la ciladollo

de Favie, Pune des plus fortcft el des

plus agréable» places du monde par sa

siiualioii. Il y amassa des irésors im-

menses, donl il Taisoil une médiocre

j)art à Jean c\. Philippe y ses pu|»iles
;

mais il leur laissa la liberté de se plonger

dans toutes sortes de débaucbes. Jean
usa si bien de celle licence, (pi'il de-
vint odieux à ses sujets. Ils ne voyoient

en lui qu'un ennemi du bien public
,

un monstre donl il éloil à désirer qu'on

piu'^^calla terre. Un jeune lionmie dont

\\ avoit lail dévorer le père par ses do-

{»ucs,letuad'ufi coup de poignard. Son
corps scroit reslë sans sépulture , et

auroil peut-être été abandonné aux

cliiens, comme il le mériioit, si une
courtisannc qu'il avoit aimée n'en eut

prit soin. 11 laissa à Philippe^^ow Irùre,

ses états, privés de beaucoup de villes

qui s'en étoient démendïrées.

rhîiîppe- Ce no fui [)as sans peine ({uo Philippe

^^''mi'»!*^"''
^^f^^*^^ entra dans l'iiérilage de son frère.
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lllui fut disputé par Itoctnr J'isconti\

son cousin , tlls de HarnuluU^. Dans lo

niéuie louips, nu)unU i'\tcino, son plus

icrrne appui. Mais par évcncmcnl, crlto

p<Mle i\v lui fui (]u avant.ij^eusc. h\tciiio

liiissoit (riuunenscs trésors, une armée
coiniuandée par (rexeellens odiciers, et

une veuve nominéo Ihhtirix ^ maîtresse

de toiUe celte puissance. (Juoi(pi^elle eùl

dix-huilans plus <puî Philippe
^
qui n'en

avoil pus viii^l , elle se laissa persuailer

i\\i Tépouscr, et lui apporta en dot, ar-

{çrnt et soldats. Avec ce secours, il

cliassa son eompc'lilcur (pii s^étoit déjà

emparé de Milan , cl, y tut reçu avec

acelatnalion
,
par restime et l'aileciion

(pie l<*s Milanais conscrvoienl pour In

bianclie ainée des yiscontiy mal«^ré Ich

vices allVcux du dernier.

Kélahli dans le contre de ses états,

Philippe son{;;ea à y réuuif losextrémilés

(juis'en lîloicnt détachées. Mnlre ses con-

quêtes, on reuiaiMpiera celle de Cré-

mone, nu>ins |)our son imporlance (pro

par un trait sinj^ulicr de Gahrino Fun-
duli ^ un de ces aventuriers (pii s'empa-

roient dos villes d'ItaUe , et qu'on en

nommoit les tyrans. Il recul dans Cré-

mone le pape el l'empereur. Ces princes

furent curieux de jouir de la belle vue

que l'on découvroit du haut do la tour :
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y monta avec eux. Se irotivanl sur ]a

plaie- forme entre un vieillard cl un
homme dunl la force n'approchoit pas

rie la sienne, il lui prit envio, de s'immor-

taliser en les procipiianl l'un et l'autre.

Heureusement pour eux cette fantaisie

passa ; mais elle ctoit si bien gravée

dans l'esprit de Gabrino ,
qu'élani cpiel-

(jiie temps après condamné à la mort
j)Our ses n .^ndjreux forfaits, son dernier

mot sur l'ccliafaud , fut que de toutes

les actions de sa vie il n'avoit regret que
d'avoir manqué cclle-la,

P/àUppe rétablit l'autorité des Vis-
contl dans Gènes. Plaisance ouvrit ses

portes. 11 s'empara du Bergamasqne.

Tous ces succès il les devoit, dans le

principe, à Bèatrix son épouse, et en-

core plus à Carmagnole ^ natif de Sa-
voie, son général. A^oici comme il les

récompcn^a :

Aussitôt qu'il cessa d'avoir besoin de

)a duchesse , il n'eut plus pour elle que
ki manières auxquelles doit s'attendre

toute femme qui a la foiblesse de s'en-

gager dans un mariage trop ?lispropor-

tioijué poiH" l'rtge. Kilo soulfrit paliem-

tuent ses rebuts. Mais Philippe ne s'en

tint pas là. Elle lui cl oit devenue odieuse,

il voulut s'en débarrasser et la fit accuser

d'un commerce criminel , de sorcellerie.
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et d'avoir en dessein de se défaire de
lui. On piëlcnd qu'clL*, fui mise à la

torture , pr>ur lui arracher des aveux
auxquels elle se refusa constamment. Le
complice i]u\)n lui donnoit, vaincu par

Ja violence des tourmens , dit tout ce

qu'on exigeoit. Béafrix lui reprocha sa

foihlesse, se reprocha la sienne propre

d'avoir dans le temps déféré aux insti-

gateurs de ce malheureux mariage. Elle

rappela tous les services qu'elle avoit

rendus à son ingrat époux, et mourut
en protestant de son innocence , dont
on n'a jamais douté.

Quant à Carmagnole ^ son général

,

lorsque I^hilippe-Marieeui long-lem[)S

profité de sa capacité et de ses vic-

toires , la jalousie qui lui et oit naturelle
,

lui fit écouter les insinuations de ses

favoris
, que le méiiie de ce brave

homme oll'usquoit. Philippe lui fît des

injustices. Carma^note n'eut m»3mc |»as

la liberté de s'en plaindre. 11 quitta le

service d'un maître si peureconnoissant,

et passa chez les Vénitiens qui étoient

en guerre , et qui le mirent à la léte

de leurs troupes contre le duc de Milan.

Ce prince redoutant son habileté dont il

avoit fait d'heureux essais , lui fit donner
du poison. 11 n'en n40urut point 3 mais
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il n'échappa pas pour tor* ^iirs aux ruses

infâmes de Philippe.

La guerre contre les Yéniliens pa-

roissoil aux Milanais nécessaire pour la

surelé de leur commerce. Comme les

succès de Carmagnole sembl oient en

dégoûter Philippe , les Milanais lui of-

frirent de l'argent pour la continuer. 11

prit l'argent et fît la paix , sans beaucoup
d'égards pour leurs intérêts. Quand elle

fut conclue , il songea à se venger de

Carmagnole. Comme les armes sont

journalières , il avoit eu le malheur de

perdre une bataille.P/îi/Z/^peinsinua aux

Vénitiens que leur général s'étoit laissé

])attre par trahison. Il administra de

fausses preuves
,
que son argent répan-

du avec profusion dans le sénat , fit

trouver bonnes. Elles consistoient en

des offres gracieuses pour rappeler Car-

magnole à sa cour ; offres auxquelles

l'accusé n'avoit jamais répondu affirma-

tivement 5 et qui peut-être n'avoient

jamais été faites que pour préparer la

calomnie. Sur cette imputation , l'infor-

luné général est condamné sans être seu-

lement cité en jugement. Ignorant sa

sentence de mort^ il vivoit faniilière-

ntent à son ordinaire avec le doge et les

sénateurs qui l'avoient condamné. Celia

'

k } .
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sécurité dura plusieurs mois. Enfin

,

lorsqu'il y pensoille moins , il est enlevé

de sa maison : on lui lit rapidement les

informations et les pièces prétendues

de conviciion. En vain il se récrie,

nie à la torture ; la condamnation est

confirmée et la sentence exécutée.

Triomphe aussi ignominieux pour Phi-
lippe que pour le tribunal vénal son

complice.

Ce prince a été he^irçux en généraux,

Il eut à sa solde les plus habiles chefs

de ces bandes d'aventuriers qui cou-
roient alors l'Italie, se vendant à ceux

qui les payoient le mieux : Braccio
,

/^icc/mwo, sur-tout Sforce^ dont lenom
est devenu illustre dans les fastes de
Milan. Pendant qu'ils lui gagnoient des

victoires, il se livroit à la mollesse, re-

tiré dans le fond de son palais , séparé

de sa cour , renfermé avec les objets de

son libertinage et de sa lubricité. Le
soin des affaires étoit abandonné à des

gens qui n'obtenoient ni estime ni cou -

sidéraiion. Cependant, soit faveur des

circonstances , soit anéantissement de

toute vigueur chez les Mdanais , il vé-

cut tranquille, sans ressentir de grandes

commotions.
Ses ennemis les plus constans furent

les Vénitiens. Philippe avoit vu passer,

X
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par sa faule , Cannagnole ^ son général,

à Jeiir service. 11 les vil encore se ren-

forcer , à ses dépens, de Sforce , auquel

îl devoit plusieurs victoires. Ce chef

d'aventuriers, étoit bien fait
,
généreux

,

doué de toutes les qualités civiles et mili-

taires, llaiuioit i?/ri//c/£<?,(ille naturelle

de Philippe y et en étoit aimé. Mais la

défiance qu'inspiroit la mauvaise foi du
duc de Milan , détermina Sforce à l'a-

bandonner. Il se donna aux Vénitiens,

qui le mirent à la tcte de leurs armées

et s'en trouvèrent bien. Le désir de

recouvrer un si grand capitaine , lit

prendre à Philippe la résolution de lui

oiFrir la main de Blanche sa fille. Le
mariage se conclut avec la paix. Sforce

en Indança si bien les conditions, que
les Vénitiens qu'il abandounoit n'eurent

pas à s'en plaindre.

Le mariage ne changea pas beaucoup
la conduite du beau- père à l'égard de

son gendre. Il l'estimoit; mais il ne lai

pardonnoit pas d'avoir eu assez de mé-
rite pour le forcer à lui donner sa fille.

Quand le sentiment d'estime domi-
noil , il étoit charmé de voir l'époux

de Blanche se faire une réputation écla-

tante. Quand le dépit prenoit le dessus,

il n'étoit pas fâché de lui voir éprouver

des revers. 11 inviloit, pour ainsi dire
,
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le malheur contre un bonheur trop
constMut qui fatiguoit son orgueil et sa

jalouse. Ainsi il le Força , dans la crainte

de quelque surprise , dont l'égide con-
jugale ne l'auroit peul-étre pas garanti,

de se retirer encore chez les Vénitiens

et d« reprendre le commandement de
leurs troupes. INon seulement il envoya
ses plus brave» généraux contre son
gendre, mais encore il aida le pape et

les ennemis de Sforce à s'emparer de
ses possessions. Cependant on remarque
que quand le gendre éloit trop pressé

,

le beau-père diminuoit les forces de ses

généraux, de peur que leurs succès ne
devinssent trop décisifs et ne causassent

des perles irréparables à l'époux de sa

fille. Etrange conduite ! qu'on ne con-
çoit grières que lorsqu'on est accoutumé
à réfléchir sur les bisarreries du cœur
humain.

Malgré ces variations , l'est!me pour
son gendre , et l'amour pour sa fille

,

Fe tupori oient chez Philippe. Comme il

n'avoit point d'enfans légitimes, il nom-
ma pour son successeur le mari de
Blanche^ et mourut avant de rétracier

ce bienfait
, par un auire testament

qu'il méditoit. La couronne qu'il laissa

à Sforce^ n'étoit pas sans épines. Le
fruit qu'il avoit recueilli de sa singii-
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liére conduite à l'égard de son gendre,

fut que les Vénitiens s'éloient enin^rcs

de la plus grande partie du Miiancz.

Quant à la ville, elle étoit partagée par

des factions
,
qui a la fin se réunirent

,

dans la résolution de profiler des cir-

constances pour se donner un gouver-

nement républicain.

Sforce se garde bien de montrer de

l'opposition à ce dessein. Il avance vers

Milan avec le peu de troupes que son

beau-père lui avoit laissées, offre son

bras et ses soldats à la république
, pour

reprendre les provinces envahies par

les Vénitiens. Les Milanais acceptent

ses propositions
,

paient ses troupes

,

lui en fournissent de nouvelles. Il chasse

les Vénitiens de leurs usurpations , et

revient devant Milan , ne dissimulant

pas l'intention de s'en rendre maître.

On lui ferme les portes. Il l'assiège, ré-

duit les habitans à une grande disette

,

etleur montre en même-temps le moyeu
de s'en délivrer. L'idée d'abondance

fait perdre celle de liberté. Le peuple

souffrant et impatient menace. Le sénat

craignant une sédition , traite, et Sforce

époux d'une bâtarde , bâtard lui-même

,

est reconnu duc de Milan.

La fortune de son père avoit été aussi

étonnante. Simple paysan de Cottigrwij
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dans la Romagne , nommé Âtlendnîa ,

pendant qu'il labouroit son champ

,

il voit passer un régiment napolitain.

Far une espèce d'inspiration , il délache

le contre de sa charrue, et le jette sur

un arbre : a Si tu retombes , dii-il

,

(( toute ma vie je labourerai celte terre
;

(( si tu restes
,

je suivrai ces soldais ».

Le contre est retenu par les branches
;

le paysan s'enrôle , passe par tous les

grades de la milice : toujours craint par

sa force, et estimé par sa conduite , il

parvient au généralat des troupes du
pays , acquiert des terres , est nommé
comte de Cottignol , et recherché par

tous les seigneurs d'Italie
,
qui se dis-

putoient son alliance. Il épousa succes-

sivement trois femmes de la plus haute

noblesse. Elles lui donnèrent toutes des

en fans , dont le nom est très-peu connu
;

mais Lucilede Trésane^ avec le simple

titre de maîtregse, jouit toujours de la

préférence dans son cœur. Elle fut mère
de François et iH^Alexandre Sforce. Ce
nom vint à Attendala , de ce qu'étant

soldat , il ne parloit que de piller, voler

%\. prendreparforce. U garda , dans les

grades supérieures , le nom de guerre

qu'il avoit reçu de ses cailiarades, et le

transmit à sa famille.

François Sforce , héi itier des terres

; T'orn, g. i-^. .» . . ^ . -x

M
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de son père, qui étoient assez impor-
tantes; duc de ^/lilan, par Blanche^ sa

femme
,
qui n'éloit pas plus légitime que

]ni, tbrtitia sa fortune par de grandes

alliances. Il man^ Galéas-Marie ^ son

fils aine à Bonne , iille du duc de
Savoie ; le second , Ludoçic , connu de-

puis sous le nom de Maure ou Ethio-
pien, à Béatrix d*JSst; le troisième à

une princesse d'Arragon. Il fit aussi en-

trer une de ses (illes dans cette maison

royale et une autre dans celle de Mont-

ferrât. Ayant tout à craindre de la

France , s il lui prenoit envie de faire

valoir les droits du duc d'Orléans, fils

de Valentine F^isconti, fdle de Jean
Galéas , il fit sa cour à Louis XI, qu'il

savoit n'être pas fort atlaclié à ses parons.

Ce monarque, malgré les réclamations

de la maison d'Orléans, s'engagea à sou-

tenir «S/ôrce dans le duché de Milan. Il

remit même au duc la souveraineté de

Gènes
,
que les habitans étoient venus

lui offrir. On sait que n'en voulant pas,

ce monarque les donna au diable. Sans

s'embarrasser de la destination, Sforce

s'accommoda delà chose. Il assoupittput-

à-fait l'esprit de liberté qui s'étoil réveillé

un moment à Milan , et laissa la ville,

Il ès-soumise , à son fils Gayas-Marie.
Galéas Marie C'étoit un prince mou , foible

,
pusll-

*^^' lanirae. 11 ne moalioit de courage que Isui^

I
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contre les Femmes qui résistoîenl à ses Jean Gal/,>«

allaques. Plusieurs fois il usa de violence f*•:•*•. ' »7<»-

a leur égard. La patience échappa a neSiuiLc.

deux maris; ils le poignardèrent après '4o4'

dix ans d'un règne tyrannique. Le duché
échut à Jean G-aléas-Marie , son fils

,

sous la tutelle de Ludovic y son oncle.

Elle avoit été refusée à celui-ci, parce

qu'on craignoit ses pernicieux desseins^

mais il réussit à s'en emparer, et tint

son neveu dans une dure captivité
,
qui

iinit par le poison. Alors Ijudovic, qu'on

dit avoir été nommé le Maure ou Ethio-

pien
,

païKîe qu'il avoit le corps aussi .

noir que l'âme , se saisit du duché , au
préjudice d'un tils de quatre ans que
laissa Jean Galéas, Celui-ci n'inquiéta

pas long-temps son oncle , habil« à S9

débarrasser de ce qui le gênoit.

Il ne trouva pas la même facilita

à écarter les cramtes que lui donnoit

Louis X//, descendant de P^alentine

Visconti, Afin de se procurer un dé-

fenseur contre ce monarque , s'il lui

prenoit envie de faire valoir ses droits

,

le Maure sei fit donner par rem|>ereur

Maximilien , l'investiture du duché de
Milan. Revêtu de ce titre, il se crut

supérieur à toutes les prétentions; mais

\ Louis XII ne jugea pas à propos poiu'

cela d'abandonner les siennes, il les

suivit au contraire avec ardeur, entrai
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en Italie, se présenta devant Milan

, y
fut reçu en prince que la réputation de
sa bonté y précédoit. Ludovic s'étoit

sauvé auprès de l'empereur
,
qui lui

donna une armée mal soudoyée. Les
Suisses

,
qui en faisoient la plus grande

partie, mieux payés par Louis XIT, li-

vrèrent le Maure à ses généraux. Il fut

transféré en France , et renfermé à

Loches , dans une cage de fer , où il

vécut dix ans. •

Lowîs XII. Louis X.II ^ afin de mettre comme le

^ïa'xlmiiîen
dernier sccau à la léf^iiimité de sa con-

JS<oic? i5i2. qucie, en demanda l'investiture à l'em-
iranrms 1er. p^reur Mdximilien : miiis ce n'étoil pas

de ce [)riuce quii avoit acranidre a être

ti'oublo dans sa possession : les aQalres

d'Italie lui éioient assez indifférentes

,

au lieu qu'elles loucboient de près le

])ape. Effrayé de la puissance que les

Français, maîtres du Milanez, pouvoient

s'assurer dans son voisinage , Jules II

forma conlr« eux une ligue , dont il étoit

le chef, et les Suisses les bras. Pour

. seconder les efforts du pontife , l'empe-

reur donna l'investiture du Milanez à

Maximilien Sforce , fils du Maure ^ qui

s'éloil sauvé à^sa cour quand son pèrelp'

fut fait prisonnier. Mais après avoir posl ^^

sédé trois ans ce duché , toujours har-l P
celé par François I.®"^ qui avoit succédél "^

à Louis XII pii traita avec le roi delP*'^
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France, lui céda tous se$ droits sur le

Mllaiiez, moyennant une pension dont

il vint jouir a Paris y. où il mourut sans

enfans. <

Charles-Quînt , toujours prêt à con- François M».

irarier François l*',*, réclama contre "e Sforcc,

celte donation. Il s'empara de piesque *
^^

tout le duché de Milan. Mais la ville

resta long-temps aux Français , moyen-
nant la citadelle dont ils étoient maîtres.

On accuse les gouverneurs de veiiations

,

et les Français en général d'une licence

pétulente et méprisante, qui les lit dé-

tester des Italiens. Les Milanais se flat-

tèrent un moment de se voir plus heu-
reux sous un maître né au milieu d'eux,

parce que CAar/^«-Qwmf rendit le duché
de Milan à François Sforce , un des tils

de Ludovic le Maure ^ mais ce fut à des

conditions si onéreuses
,
que ce piînce

ne put faire jouir ses sujets du bonheur
qu'ils se promettoient.

François Sforce mourut à Milan , sans

postérité, Tan i535. Charles - Quint
avoit promis de doimer l'investiture du
duché de Milan au duc i^Orléans II ,

(Ils de François ï". ; mais il s'en em-
para lui-même comme fief de l'empire

,

eï le fondit dans les états qu'il céda à

Philippe II y son fds. Les descend;<n8

de celui-ci, occupant le trône d^Es-

pagne , ont possédé le duché de Milan

,

iii

il!:



iiéâ

0'

486 MILAN.
comme nne annexe de leur couronne.

Parles traités qui entêté faits aprrs la

pierre pour la succession (i'Es[)n^ne,

Jy duché de Milan a été donné » la

maison d'Autriche en 1714, cl lu» 1 éic

assuré de nouveau par le traiié de

Vienne, en J 736. L'administration est

entre les mains d'un vice gouverneur

,

d'un minist»"^ iTé 'U, d'un sénat et des

officiers c]ru«,^s de la police. Le sénat

est compoiL d'un président et de dix

SGuahMi, s. Quatre sont Milanais, «juatrc

Toscans. Le/, deux autres places sont

remplies par les gouverneurs de Cré-

mone et de Tavie. Le sénat juge en

dernlei* ressort et sans appel les causes

civiles et criminelles. Enfin , Milan

>ient de redevenir chef-lieu d'une réjm-

blicpje, sous la protection de la France.

Aujourd'hui cette ville est la capitale du

royaume d'Italie, fondé par l'empereur

Napoléon.

» • •. ( 1 -, ,i\'

MANTOUAN.

Mantouau , Mantoue , capitale du Mantmian , est

entre l'état située dans un lac, on plutôt dans un

ou.» ceuxde"i"^'^*s, qui VU VGud i ;ur usai sain. Un y
Wnise, Mo- yhordc par dcs chanssces bien fortilices.

Autretois on y comptuit cuiquaDtc rniho
ticae et Mi
luu.

.. ,1
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liabhans. Elle n'en coniienl pas h pré-

benl [dus de vln^t mille. Dans le temps
que cette viihîéiDii si |)€uplée,del>eanx

palais, de matçnifiques < j^Iises , d'admi-
rables peintures , et toutes sortes de
chel-d'œuvres de l'art la rendoicnt un
séj(iur curieux pour les i f ui^ers. Son
terroir uni cl bien an osc ^ t lertde en
toute sorte de productions.

On fait remonter la t'ondi'lon de
Manloue trois ans avant celV de Rome.
Trois nations , les 77/ hai/ , 1* > To.'i-

cans , les f^enètes j retirés dans * Heu
marécageux comme dans un a contre

les brij^aiids de toute espèce )nt con-

tribué à ia peupler. Elles v ivoient

chacune selon leurs loi», et ave ni une
maison commune oii elles s'asseu )lc.ient

pour les aflaires publiques. Ains Man-
toue a été ré{)ub!i(pie dans son * ij^ine.

Elle tomba en ire les mains des Ri m - i.iins,

ces républicains si ennemis de la Jirf^rté

de tous les auires peuples républic.ans.

Entraînée dan- les j^uerres cixiles, elle

p;iya cher son iiliachement à Antoine,
Alt ouste abandonna le territoire de
celte ville à ses vétérans. Elle a sui\i le

sort du reste de Flialie, sous la domi -

nation des Goths, Vandales, et aunes
nations concpiéranies. Forte par sa si-

tuation , elle s'est rendue plus souvent

(ju'clie n'a été prise : ce qui Ta mis
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<l;ms le cas de ne pas soiiliVir des bow-
leversrmeiis et des iiiceud'u'S. ,^ ,

En J220, on lui ironve un seij^nenr

donné par l'ein|ierciw Friklêric 11 , et

maintenu mal^réleshabilaiis. LeslVères,

oncles , neveux et enfans de ce premier

seignçur se sont disputé lonj^-temps la

domination. On les représenie comme
des tyrans cruels. Ils se nommoient
Passerino, Sous le dernier d'entre eux

s'établit à Manloue Louis de Go/izague^

originaire d'Allemagne , et protège par

l'empereur. 11 avoit une femme d'une

grande beauté. Ses charmes n'écliap[)è-

rent point à l'œil libertin de Passerino»

11 tacha de la séduire et menacoit de

violence. Elle avertit son mari. Dans
une lutte , apparemment de corps à

corps, il tua Passerino d'un coup de

poing à la tempe, chassa ses enfans et

ses partisans, et s'empara du duché,
en i528.

Louis de ^6 prince augmenta ses états , tant

Goniague. par les armes, que par la faveur de

Gui i36o. i'eni[)ereur Charles If% (pn lui cou-
L^nisll. (iinia, en i354!, le duché de Mantoue

rrancois 1er.
p<>»^»" bù et poiu^ SCS dcsccndans. Sou

i38;i. (ils aîné lui succéda. 11 étoit déjà Agé,

et avoit trois (ils qui se dis[)utoient l'au-

torité de sou vivaiu. Les deux cadets

dressèrent des embûches k l'aîné, et le

tirent mourir. Le second ^ Louis ^ iic
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partagea pas long -temps la puissance

avec son iroisième frère , dont il se délit.

Ofi dit que coupable de ces deux fralri-
,

cides, il lâcha d'en elVacer le souvenir

parla douceur de son gouvcrnemeni.
'

8on fils , François , a élé accusé d'avoir

empoisonné sa femme
,
qui étoit une

yiscontl. Ce crime arma contre lui les

princes voisins , et 1 ni suscita des guerres

continuelles , dont il se lira avec avan-

tage. - > ^
:

'

Jean François , son fils , aussi bon ç^f" \]^^J^

guerrier que son j)cre , obtint, l'an Louis 111.

3 405, de remporenr Sigisniond^ <|"'il Frëfâîc 1er.

reçut magnlii<juement , ie liire de mar- i/i??-
"^

1 V 1 i 11 • « /» , Jean Fran-
quis de LVlanloue. il envia a son irercJ'Tlii ,,«/

cadet quelques terres cpie leur perc

lui avoil laissées; ce qui fui un sujet do
guerre. H étoit estimé pour ses talens

militaires, et les Vénilicns lui confièrent

le commandement de leuis troupes de
terre.' Son (ils, Frédéric^ au contraire,

combailit les Vénitiens ; et Jean Fran-
çois ^ fils de celui-ci, après avoir élé,

comme son grand-père
, général des

Vénitiens, mena, comme son père , des

armées conire eux , tut lait [)risonnier et

conduit à Venise. 11 dut sa rd)erlé aux
instances du [)ape Jules ÏT , qui lui

donna la dig«iile de gonfalonier de
Vêillise,

Le pape Jjéon X, fit son fils Frédéric
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ïrddcric II. capitaine-gênérai defs troupes de /V-

Fiançois II glise s et Charles-Quint ^ auquel il fit

^ .',?4o une réception honorable , en i53o ,

i55o. lui contera le litre de duc de Manloue

,

Vincent 1er. Dans les guerres des rois de France
'"^ ^* contre l'empereur, il se montra allaché

à celui-ci , et en recul pour récompense
le Monlferrat. Son fils aîné , François^

se noya étant encore mineur. Son frère,

Guillaume y lui succéda. 11 éloit mal
fait de corps ; mais il racheloil ce défaut

par des cjualilés d'esprit. On reconnoît

à Vincent^ son fils , beaucoup de piété,

de goût pour les sciences, et d'amour
pour la justice. . - -

>

François III. 11 eut irois fils
,
qui lui succédèrent

Ferdinand
^'"^ api*ès l'autre. François

,
l'aîné , ne

i6ia. survécut que neuf mois à son père. Il

^*°*g"*''' laissa une fille nommée Marie» Les
deux autres étoient déjà cardinaux.

Celte dignité ne les empêcha pas de se

marier. Mais , ni le premier , nommé
Ferdinand ^ ni le second , nommé
Vincent , n'eurent d'enfans légitimes.

Celui-ci auroit voulu faire casser son

mariage avec une Isabelle deGonzague^
sa parente , frappée de stérilité

,
pour

épouser la princesse Marie y sa nièce
,

mais rappelé par les infirmités à un parti

plus raisonnable^ il la maria à Charles
,

petit-fils de son aïeul , Frédéric 11^ qui

avoit encore son père.
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I2iîx Charles,

lérlc II , a^^

On compte celui-ci entre les ducs de Charles I.

Mantoue , sous le nom de Charles l.«r
, charlM lî.

quoiqu'il ait à peine séîourné dans celle ^ *^'^*,„
•II 11 ' . . -n . I? Oiailes 111.

ville. Il vécut Iranquillenient en r rance, ,637.

oii il avoil des biens considérables. Son Cliarles IV.

fils , Charles II ^ époux de Marie , fut * ^'

aidé par les Français contre les efforts

dei'empereur , à se meltre en possession

de sa principauté
,
qui lui fut assurée

par le traité de Quierasque , en i63i,

11 la laissa à son fils, nommé Charles
,

comme lui , sous la tutelle de Marie ^ sa

mère. Son fils , appelé aussi Charles
,

étoit mineur , comme l'avoit élé son

père en succédant au duché de Man-
toue. Dans la guerre de la succession

d'Espagne , il se déclara pour la France.

Les impériaux s'emparèrent de ses étals

en 1 708. Il se sauva à Venise , et mourut
l'année suivante , à Padoue , sans laisser

d'enfans de deux mariages. Deux héri-

tiers légitimes , les ducs de Lorraine et

de Guastallo se préparoienl à se disputer

celle succession : l'empereur ne leur en

donna pas le temps , et s'empara du
Mantouan

,
qui est resté à la maison

(l'Autriche ; mais les Français viennent

de le conquérir, et il fait aujourd'hui

parlie du royaume de Naples.

ï'TN DU TOME NEUVIÈME.
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